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L — Ouvrages à consulter.
Les ouvrages qui traitent de la confession sont innombrables. Malheureusement la plupart sont.
dénués de toute critique historique et conçus dans ti
un regrettable esprit de polémique intéressée. Sur . la question de la confession plus que sur toute autre, catholiques et protestants rivalisent de parti pris |
Le mieux serait donc de ne recourir qu’aux sources, c'est-à-dire aux Pères grecs et latins et aux plus anciens écrits des Scolastiques. Il y a pourtant un
ouvrage qui est absolument hors de pair par TA
richesse de sa documentation : c’est celui de l’ora-
torien Morin, publié en 1651 et intitulé : Commen- Los
tarius historicus de disciplina in administratione sacramentt paentitentiae.
Parmi les ouvrages modernes, facilement Us
sibles, citons avant tout celui de Lea, À history of auricular confession and indulgences in the Latin Church, Philadelphie, 1896, trois volumes, dont les
deux premiers seuls traitent de la confession, le |
troisième étant exclusivement réservé à la question des indulgences. C’est l'ouvrage moderne le plus complet sur la confession. L'auteur, qui est un pro-
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RES OL OUEN PEN NS UE NO eee en PE" testant américain, a poussé le scrupule de l’impartialité jusqu'à s’interdire l’utilisation des œuvres protestantes ; 1l ne s’ appuie que sur les œuvres catholiques et les sources anciennes. Cependant LEA garde un certain nombre d'idées préconçues, s'étend très longuement sur des points d’importance secondaire, comme la théorie du probabilisme, et passe au contraire trop rapidement sur des questions qui mériteraient plus de développements. Tout cela fait que son livre, d’ailleurs si précieux et si documenté, ne doit être lu qu'avec quelques précautions.
Dans deux articles très remarquables, publiés en 1897, dans la Revue d'Histoire et de Littérature reli- _gieuses, Mgr BoupiNnon, après un bref compte rendu de l’œuvre de LEA, expose à son tour ses propres vues sur l’histoire de la pénitence en général et de la confession en particulier. C’est Mgr Boudinhon _ qui, le premier, a proposé le terme de pénitence tarifée pour caractériser la seconde période de l’évolution de la pénitence. Tout en soutenant énergiquement la thèse catholique, Mgr Boudinhon garde le souci de la vérité historique. Aussi ses deux articles peuvent-ils toujours être lus avec intérêt _et profit.
: Nous devons signaler particulièrement toute une série d'articles fort savants, parus de 1910 à 1922, dans la même Revue d'Histoire et de Littérature religieuses, sous les noms de MM. Arexis VANBEcx,
. AnDré LacaArpe, Arpmonse MicHez et ARMAND Duzac. C’est une étude critique, détaillée et appro- | fondie, des principaux textes patristiques relatifs à = +la confession. Nous avons souvent reproduit, au cours du présent travail, la traduction des passages décisifs des Pères donnée dans ces articles. Quelquéfois aussi nous avons utilisé la traduction des Pères de l’Église de la collection Hemmer et Lejay. :
IT. — Bui de la présente étude.
Le but que nous nous proposons, c’est d’esquisser une brève histoire de la confession, en insistant particulièrement sur le problème de ses origines. Mais la confession est si étroitement liée aux autres éléments de la pénitence, qu’il est impossible de l’en séparer. Il faut donc nous résigner à envisager, au prix d’assez longs détours, les différentes faces de la pénitence, si nous voulons bien comprendre l’évolution particulière de la confession. Et d’abord, qu'est-ce que la pénitence ?
III. — Différentes acceptions du mot pénitence
Le mot pénitence a plusieurs acceptions assez différentes. Étymologiquement et dans le sens du latin classique paenitentia, il signifie simplement __ repentir. Dans le latin ecclésiastique, paenitentia - traduit souvent le grec metanoia, changement d’es-
ne
ee | : prit, agence de dispositions, par conséquent repéntir du mal passé et conversion. Ce second sens, comme on le voit, est assez rapproché du premier. _Pénitence signifie encore un châtiment, involon-
taire ou volontaire ; c’est ainsi qu’on dit : imposer
une pénitence à un enfant, faire pénitence d’une
faute. Enfin, dans l’Église latine, le mot paertientia, _ pénitence, a été appliqué à l’ensemble des : mesures disciplinaires destinées à l’expiation du péché :
c’est en ce sens que l’entend Tertullien dans son traité de la Pénitence.
Dans l’Église grecque, cette institution s’appelait exomologèse, mot qui signifie étymologiquement pen aveu ; et ce terme d’exomologèse avait … passé de l’Église grecque dans l’Église latine, où il _ était couramment employé.
Ainsi entendue, la pénitence ou exomologèse était un rite compliqué, comprenant à la fois le repentir: intérieur et la conversion ({paenttentia et melanoia), une certaine confession des péchés nn et la soumission à des épreuves déterminées, souvent très longues et très dures, qui avaient pour but d’expier le péché et de réparer le scandale causé. Cette pénitence aboutissait géné- _ ralement à l’absolution, c’est-à-dire à la réintégration du pécheur dans la communauté chrétienne: Comme on le voit, la pénitence des premiers siècles
à comprenait, en apparence, à peu près les mêmes
Géments que le sacrement de pénitence d’aujour-
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d’hui. Nous verrons bientôt les différences essentielles qui séparent les deux institutions.
IV Antiquité de la pénitence.
Inutile de chercher si la pénitence, sous une forme
ou sous une autre, a toujours existé dans l’Église.
Il n’y a pas de société possible sans sanctions, c’està-dire sans pénitence. L'homme qui entre dans une
association quelconque, qu’elle soit olitique, in- > P > In
dustrielle, commerciale ou même simplement sportive, s’engage, au moins tacitement, à se soumettre
‘aux règlements de cette société, et sait fort bien
que, en cas d’infractions graves, il aura à subir des
amendes, des rétrogradations d'emploi ou au besoin
l'exclusion. Il n’en va pas autrement pour la grande société chrétienne. Aussi pouvons-nous affir-
mer & priori et en toute assurance que la pénitence
canonique est aussi vieille que l’Église elle-même.
Et, de fait, le plus ancien document du Nouveau . Testament, les Epîtres de Paul, nous montre déjà l’Apôtre et ses Églises portant des sanctions contre Re les Chrétiens coupables et les soumettant à la, péni-
tence.
La pénitence peut revêtir et a revêtu en réalité plusieurs formes différentes. Depuis longtemps déjà, surtout depuis le concile de Trente, l'Église en a fait un sacrement, le sacrement de pénitence. Mais cette forme actuelle de la pémitence, forme
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rigide, définitive, désormais immuüable puisqu'elle est liée à des dogmes, n’est que l’aboutissement naturel d’une longue évolution. Ce sont les étapes successives de cette évolution qu'il nous faut maintenant parcourir.
V. — Les trois périodes de la pénitence
L'histoire de la pénitence se divise en trois grandes périodes : la première, qui s’étend du commencement du christianisme jusqu’au début du vire siècle, peut être appelée la période de la pénitence publique et uniforme, parce que cette pénitence était en général accomplie sous les yeux de la communauté et que, sauf pour la durée, elle était à peu près la même pour tous les pécheurs.
La deuxième période va des premières années du vire siècle jusqu’au x1re : c’est celle de la pénitence tarifée, ainsi dénommée parce que l’expiation de
-chaque péché était réglée d’après un tarif pénitentiel fixé à l’avance.
La troisième période, du xn siècle à nos jours, est celle de la pénitence sacramentelle, la pénitence étant devenue, au xr1® siècle, l’un des sept sacre-
ments de la Loi nouvelle.
Dans la première période, la confession ne joue qu’un rôle insignifiant ; dans la deuxième, elle devient pratiquement nécessaire et s'étend à un nombre toujours plus grand de péchés; dans la
troisième, elle prend une telle importance, que le sacrement de pénitence, au moins pour le vulgaire, n’est guère autre chose que la confession.
VI. — Leur entremélement et ses causes
Naturellement ces périodes ne commencent pas et ne finissent pas à jour fixe ; elles empiètent l’une sur l’autre. Longtemps après que la pénitence
tarifée eut fait sa première apparition, la pénitence
publique restait encore en vigueur dans certains pays. Cet entremêlement temporaire des formes successives de la pénitence donne parfois lieu à de regrettables confusions. Aussi est-il nécessaire de nous arrêter quelques instants sur ce point essentiel.
Aujourd’hui, quand le Pape, chef suprême, unique et infaillible de l'Église catholique, proclame un dogme ou prend une mesure disciplinaire, administrative ou liturgique quelconque, la nouvelle s’en répand le jour même, ou le lendemain au plus tard, jusqu’au fond de l’Amérique et de l’Australie, et les ordres du Pontife sont exécutés partout en même temps, immédiatement, sans discussion.
C’est que, d’une part, l’Église catholique est devenue un État complètement unifié et une monarchie absolue. Tout relève de l’autorité du Pape de Rome, et tout, jusqu'aux moindres cérémonies liturgiques, jusqu'aux gestes à faire et aux mouve-
. ments à exécuter dans la messe ou les autres oHcéS, est réglé dans le détail pour l’Église entière. Partout même Credo, mêmes dogmes, même culte, mêmes _dévotions essentielles.
D'autre part, cette tendance unitaire et centrali-
_satrice de l’Église, comme d’ailleurs celle de tous les États modernes, est admirablement servie par
les inventions de la science et les progrès de la civi-
Jisation : les bateaux à vapeur, les chemins de fer, le télégraphe, le téléphone, en rapprochant les dis-
tances, concourent puissamment à l'unification du monde tant religieux que civil.
Mais ces deux éléments : l’unité de commandement dans l'Église et la rapidité des moyens de
. communication, n’ont pas toujours existé. À l’origine, les Églises s'étaient fondées sporadiquement. Elles restèrent longtemps indépendantes les unes
des autres. Sans doute les Églises des petites villes
et des campagnes se groupèrent bientôt autour de
certains centres plus importants, comme Antioche,
_ Rome, Alexandrie, Carthage. Mais chacune de ces :
| grandes métropoles défendait jalousement son ‘autonomie particulière. Pendant plusieurs siècles, . PÉglise catholique fut une fédération de communautés indépendantes, et non une monarchie unitaire. _ Ce n’est qu’au commencement du moyen âge que les chrétiennes se cristallisèrent autour de deux noyaux principaux, Rome et Constantinople, pour former l ie d’ Occident et, l’Église d'Orient. Mais,
no:
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même alors, quand la Papauté fut définitivement * constituée, quand l’unité de commandement fut
réalisée dans l’Église latine, il fallut, pendant longtemps encore, compter avec la lenteur et la difficulté des communications. Nous oublions trop
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aujourd'hui que nos grands-pères, 1l y a seulement
un siècle, mettaient plus de temps pour se rendre
de Paris à Rome qu’il ne nous en faut aujourd’hui . . pour aller au Brésil ou à Bombay.
Ce morcellement primitif de l'Église chrétienne, tp 8 >
cet isolement des communautés particulières, eurent pour résultat un certain défaut d'unité dans les
croyances et surtout dans les rites. Quand une pra- : tique religieuse avait pris naïssance dans une pro- …
vince, elle y restait parfois confinée pendant de
longues années, pendant des siècles même, avant de
faire tache d’huile et de se répandre à l’entour. Ce
par l’impulsion d’une autorité centrale sans cesse grandissante, que se réalisa l’unification BRANE de l’Église.
C’est donc une erreur, quand il s’agit des temps anciens, de vouloir découvrir partout, à la même époque, les mêmes croyances et surtout les mêmes pratiques. Cette remarque peut s ‘appliquer à l’histoire de tous les dogmes et de toutes Les institutions ecclésiastiques ; mais elle est surtout vraie quand il s’agit de la pénitence. Il faut descendre jusqu’au x11€ siècle, et même plus bas encore, pour trouver,
n’est que peu à peu, sous l’action des conciles et
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sur cette matière, un enseignement théorique et ‘pratique à peu près uniforme. Auparavant, c’est la diversité qui est la règle. C’est ainsi, par exemple, _ que la pénitence tarifée avait été en usage dans les Iles Britanniques assez longtemps avant d’être connue en France et surtout en Italie.
Sans doute, les théologiens catholiques n’admettent pas ces principes de la critique historique. Pour eux, les dogmes n’ont pas réellement évolué : tels ils sont aujourd’hui, tels ils sont sortis de la bouche même de Jésus-Christ. Aussi, pour prouver un dogme, les théologiens entassent-ils pêle-mêle les témoignages des époques les plus diverses. Il n’est pas rare de trouver cités côte à côte, à propos de la
_ confession par exemple, un texte du re siècle et
un autre du 1x° ou du x®. Est-il besoin de faire remarquer combien cette méthode est contraire à l'esprit historique et à quelles regrettables confusions elle aboutit ? C’est la méthode opposée que nous suivrons, en tâchant de bien distinguer les différentes étapes par lesquelles la pénitence a passé au cours de sa longue évolution.
VIT. — Les quatre éléments de la pénitence,
Dans la pénitence, il faut distinguer l’action du pénitent et celle du prêtre. Trois actes sont requis de la part du pénitent : la contrition, la confession, la
__ INTRODUCTION ù 17 PR M CN ne UNSS Lit EUR salisfaction. Quant au prêtre, c’est lui qui prononce le jugement et donne l’absolution.
5 De ces quatre éléments de la pénitence, le plus important, sans contredit, est la contrition, ou regret | des péchés commis joint au ferme propos de les
‘éviter à l’avenir. Mais, comme tout le monde a toujours été d’accord sur sa nature et sa nécessité, nous la laisserons de côté, sauf à dire quelques mots, à propos de la troisième période, de l’importante question de la contrition parfaite et de la contrition imparfaite.
Nous étudierons donc successivement, pour cha-
_que période, les. trois autres éléments de la péni-.
tence : confession, satisfaction, absolution.
LA CONFESSION PR re
I. — EXTRÊME IMPORTANCE DE LA QUESTION
S1 la nécessité de la contrition est universellement admise, il n’en va pas de même pour celle de la confession. Nous touchons ici au point délicat, au nœud vital de toute la controverse. De nos jours et depuis longtemps, la confession a pris dans l’Église catholique une place si importante qu’elle se confond presque avec la pénitence elle-
même. C’est sur elle que porte le grand
débat entre protestants et catholiques, ceuxci prétendant que la confession a toujours existé à peu près telle qu’elle se pratique aujourd'hui, ceux-là soutenant qu’elle n’est qu’une innovation des prêtres du moyen âge.
Pour nous, nous interrogerons les textes avec.
Es
autant d’objectivité et d’impartialité qu'il.
nous sera possible, et nous enregistrerons simplement leurs témoignages.
Ilimporte de bien préciser tout d’abord le - sens du mot confession.
II. — DIFFÉRENTS SENS DU MOT CONFESSION
Les termes confiteri, confesser, et confessio, confession (en grec exomologèse) sont de ceux que l’on rencontre le plus fréquemment dans l’Écriture et, par suite, chez les Pères. Seule- . ment ils s’y présentent à nous avec trois significations fort différentes. :
19 Confiterr signifie souvent rendre gloire à Dieu, et confessio gloire ou oUPes rendue à Dieu.
Confitemini Domino quoniam bonus, quoniam in saeculum misericordia ejus : célébrez Iahvé, car il est bon et sa miséricorde est éternelle {Psaumes
CVI, 1 ; CVIL, 1 ; Daniel, ITL, 89).
_ Ce premier sens de conjiteri et de confessio est de beaucoup le plus fréquent dans l’Écriture et chez les Pères.
29 Confessio signifie quelquefois, mais plus rarement, profession de foi :
Puisque nous avons un grand pontife qui a péné-
tré les cieux, Jésus, le Fils de Dieu, attachons-nous
à la confession (de notre foi): teneamus confessio-
nem (Hébreux, IV, 14). |
C’est en ce sens qu’on dit : conjesser la foi, confesseur de la foi. LS Le 30 Enfin confessio veut dire aveu, et, en
lespèce, aveu des fautes commises. C'est
d’ailleurs le sens propre des mots confessio et exomologèse.
Nous n’avons qu’à écarter les deux pre-
miers sens, qui n’ont rien à faire ici. Nous ne
considérerons la confession ou exomologèse que dans son acception propre d’aveu des péchés.
Or la confession ainsi entendue, c’est-àdire l’aveu de la faute en vue d’en obtenir le pardon, est une pratique d’origine juive.
Nous retrouvons le mot et la chose dans presque toutes les parties de l'Ancien Testament. Quand le prophète Nathan reproche
à David le meurtre d'Ouriya, le roi s’écrie :
« J'ai péché contre Iahvé !» Et, en considération de cette confession et du repentir dont elle est l'expression, Dieu remet à David son double crime, en se réservant toutefois de l’en punir dans une certaine mesure (II Samuel, XII, 13).
Lorsque Tahvé, irrité à cause du dénombrement du peuple, a fait périr par la peste, ‘en une seule nuit, soixante-dix mille Israéhtes, David s’écrie encore :
Voici que moi seul j’ai péché, j'ai fait l’iniquité ! Mais ceux-ci, ce troupeau, qu’ont-ils fait ? Que ta main soit sur moi et sur la maison de mon père !
Et aussitôt ne exterminateur remet son épée dans le fourreau (II Samuel, XXIV, 17).
Nous voyons Néhémie confesser à la fois.
les péchés d'Israël et les siens propres :
Ah ! lahvé ! que ton oreille soit attentive et tes yeux ouverts à écouter la prière de ton serviteur que je t’adresse maintenant, en ta présence, le jour et la nuit, pour les enfants d'Israël, tes serviteurs, en confessant les fautes qu’ils ont commises contre toi. Même moi et la maison de mon père, nous avons péché. Nous avons été pervers à ton endroit, n'observant ni tes commandements, ni tes pres-
_criptions, ni les jugements que tu as imposés à Moïse ton serviteur (Néhémie, I, 5-7). Î
Dans le même livre, au chapitre IX, 1- 3, nous lisons
Les enfants d'Israël s’assemblèrent jeûnant et vêtus de sacs, avec de la terre sur eux... Tous vinrent confesser leurs péchés et les iniquités de leurs pères. Ils se tinrent debout en leur place pendant qu'on leur lisait le livre de la thora d’Iahvé, un quart du # jour ; et, un autre quart du ] Jour, ils se confessaient et se prosternaient devant Iahvé, leur Élohim.
Les exemples les plus frappants de con- ” fessions longues et ferventes nous sont offerts par le livre de Daniel :
Ah ! Seigneur, Dieu grand et redoutable. nous avons péché, nous avons commis l’iniquité et le mal, nous nous sommes rebellés, nous éloignant de tes ordres et de ton droit. Nous n’avons point écouté tes serviteurs, les prophètes, qui parlaient en ton nor à nos rois, à nos chefs, à nos pères et à tout le
. Ja honte du visage aujourd’hui (IX, 4-7).
Et Daniel continue longtemps encore de con- » fesser sur ce ton ses péchés et ceux de son
peuple du pays. Seigneur, à toi la justice, et à nous
ES
peuple. Nous retrouvons une confession du même genre dans la bouche d’Azarias, au
| chap. [IT de Daruel, 29-34.
— Nous lisons dans les Proverbes, XXVIIT, LS :
ui veut cacher ses fautes n’y réussira pas ; qui ?
les avoue et les abandonne est pardonné !
Cr
vivant, Aaron confessera sur lui toutes les iniquités
Et dans l’Ecclésiastique, IV, 31 : « Ne sois
point honteux de confesser tes péchés. »
Dans la loi mosaïque, la confession des péchés est prescrite en certains cas, par exemple au moment de chasser au désert le bouc émissaire :
Imposant les deux mains sur la tête du boue
_des Hit d'Israël, leurs rébellions en toutes sortes. _ de péchés, et, après les avoir mises ainsi sur la tête du bouc, enverra celui-ci au désert par un homme exprès. (Lévitique, XVI, 21).
"Le psaume LI (b0), le Miserere, n’est qu’un _ long cri de pénitence accompagné dons | confession :
Lave-moi (6 Dieu), de mon iniquité et pires moi de ma faute. Car je reconnais mes pers
- tions et mon péché est toujours devant moi. C’est est Se tes yeux. (Je l'avoue), pour que tu sois
jugements.
Des confessions analogues aux précédentes
sages de l'Ancien Testament en général et des psaumes en particulier.
dans l'Ancien Testament, ne s’adressait qu’à Dieu seul. Et, comme Dieu connaît, bien . mieux que le pécheur lui-même, les circons- _ tances de la faute, il était inutile d’entrer _ dans le détail. Il ne s'agissait pas, pour l'Israélite, de mettre sous les yeux d’Iahvé la liste plus ou moins complète de ses prévarications, mais de se reconnaître coupable et de demander pardon de sa faute, en un mot de revenir sincèrement à Dieu avec un cœur contrit et humuilié. |
Cette confession, le pécheur pouvait la ‘faire dans le secret, seul à seul avec Dieu ; mais 1l y avait des cas où les Juifs la faisaient en commun, dans l’assemblée. C’est ce que nous avons vu dans le passage de Néhémie
toi, oui, c’est toi que j'ai offensé, en faisant ce qui
reconnu juste en tes arrêts et irréprochable danstes
se retrouvent dans beaucoup d’autres pas-
RE
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cité plus haut. On rédigea même, à l’usage de tout le monde, des formules générales de confession, d'aliure liturgique, que chacun put débiter en public sans se compromettre, tout comme nous récitons maintenant le Confiteor. Aujourd’hui encore, la liturgie du
Yom-Kippour nous présente l’une de ces
formules, dans laquelle l'accusation des pé-
chés est beaucoup plus développée et plus
précise que dans le Confiteor catholique.
Les Chrétiens héritèrent des Juifs cette
pratique de la confession des péchés. Dans la Didaché, IV, 14, nous lisons :
Dans l’assemblée, tu confesseras tes péchés et tu n’iras pas à la prière avec une conscience mauvaise.
._ Ce passage est tiré de la première partie de la Didaché, la Doctrine des deux voies, qui est sans doute d’origine juive. Nous avons ici un cas de l’adoption pure et simple de la pratique juive par les Chrétiens. Dans la seconde partie de la Didaché, qui est entière-
ment chrétienne, nous retrouvons la confes-
sion associée à la communion eucharistique.
Réunissez-vous le jour dominical du Seigneur, rommpez le pain et rendez grâces, après avoir d’abord
confessé vos péchés, afin que votre sacrifice soit
pur (XIV, 1).
Ici, il n’est pas dit expressément, comme en IV, 14, que la confession se fait dans l’assemblée, mais cela va de soi et ressort du contexte. C’est donc d’une confession publique, faite en commun, et d’un caractère général, qu'il s’agit.
Nous possédons un petit échantillon de cette confession globale et liturgique dans l'Epitre de Clément aux Corinthiens, ouvrage à peu près contemporain de la Didoëhe Dans la grande prière qui termine cette Epiître,
al est dit :
(Dieu) miséricordieux et compatissant, remetsnous nos fautes et nos injustices, nos chutes et nos “aberrations. Ne compte pas les péchés de tes serviteurs et de tes servantes, mais purifie-nous par la vérité et dirige nos pas pour que nous marchions
- dans la sainteté du cœur (LX, 2).
Dans le fameux passage de la Ze aux Corinthiens, XI, où il rappelle FPinstitution de la Cène, saint Paul recommande instamment aux Édeles de ne prendre part au festin
AT tu
eucharistique qu'après avoir soigneusement
purifié leur conscience :
Quiconque mange le pain ou boit la coupe du Seigneur indignement, est coupable envers le corps et le sang du Seigneur. Mais que l’homme s’éprouve lui-même, et ainsi qu’il mange du pain et boive à la
coupe (XI, 27-28).
Ce n’est peut-être pas pour obéir à l’injonction de saint Paul, mais c’est en tout cas
dans le même esprit que les fidèles prirent l'habitude de purifier leur conscience, avant de communier, par une confession globale et sommaire de leurs péchés, comme nous
venons de le voir dans la Didaché. De très bonne heure la confession des péchés fut le préliminaire obligé de la communion. Confession et communion se trouvèrent par là indissolublement unies, et elles le sont encore aujourd'hui, comme le prouve l’usage cons-
tant de réciter le Confiteor avant toute com: _munion,
Le Pasteur d'Hermas, livre qui est, lui
aussi, d'inspiration juive, fait plusieurs fois
allusion à la confession des péchés. Hermas en donne l’exemple en la pratiquant lui-
. même :
na res "1 4 3 (
Un esprit me saisit et m’emporta à travers une contrée inaccessible, qu’un homme n’eût pu parcourir : c'était un endroit escarpé et raviné par. les eaux. Après avoir traversé le fleuve qui était là, j'arrivai dans la plaine ; je m’agenouillai alors et
» (Vision I, 1, 3). — Je me rendis donc dans le 2 297 J champ... j'éprouvai comme un frisson d’être seul.
enfin en compagnie des six jeunes hommes que
m'écouta prier et confesser mes péchés au Seigneur ! (Vision IT, 1, 5-6). — Dieu, notre Seigneur, le . Souverain maître de toutes choses, celui qui tient sous sa puissance toutes ses créatures, oublie les offenses de ceux qui confessent leurs péchés et se montre propice envers eux {Similitude IX, 23, 4).
Circonstance digne de remarque : dans les
deux cas où Hermas pratique lui-même la -
confession des péchés, 1l prend soin de nous es qu'il est seul et que c’est au Seigneur que s'adresse sa confession. Il ne s’agit donc
Do: ici, comme dans la Didaché, d’un acte :
hturgique, accompli en union avec la com-
me mis à prier le Seigneur et à con mes péchés
Revenu à moi, je me rappelai la gloire de Dieu et repris courage ; puis, m’étant mis à genoux, je confessai de nouveau mes péchés au Seigneur, comme je l'avais fait précédemment. La femme âgée arriva
J'avais déjà vus, et, s’approchant de moi, elle.
munauté, mais d’un exercice de piété fait dans le plus strict secret.
_ La confession des péchés se présente à nous, chez les Pères des premiers siècles, sous quatre formes différentes.
1° Nous trouvons d’abord la confession à Dieu seul, dont nous venons dé voir un exemple dans le Pasteur d’'Hermas.
20 Il y a la confession liturgique, faite en commun à l’église, généralement avant la communion, et dont notre Confieor est actuellement l’expression.
80 Nous pouvons compter comme une ! confession, et des plus sérieuses, l’aveu de culpabilité grave qu’impliquait le fait seul de se soumettre à la pénitence publique.
49 Enfin, dans nombre de passages, les Pères nous montrent le pécheur venant s'adresser, en particulier, à l’évêque ou au
_ prêtre pour lui faire l’aveu de ses péchés.
Ce dernier cas ressemble fort à la confes- Sion sacramentelle d'aujourd'hui. Mais, s’il y à analogie, y a-t-il identité ? C’est ce que
-_ nous aurons à examiner. Rappelons-nous seulement que, d’après la doctrine catholi- - que actuelle, la confession sacramentelle est - l'accusation des péchés faite à un pie pour recevoir de lui l’absolution.
Pour la confession faite à Dieu seul, dans le secret du cœur, il est clair qu’elle n’a - aucun rapport avec la confession sacramentelle.
On est frappé de linsistance que mettent … la plupart des Pères à recommander aux fidèles cette pratique de la confession à Dieu. - Saint Jean Chrysostome surtout se distingue » par son zèle pour ce genre de confession. Certaines de ses paroles, prises isolément, ont été largement exploitées par les théologiens - romains. Mais, dès qu’on les replace dans leur contexte, en s’aperçoit tout de suite que cet aveu, qu'elles préconisent comme si efficace pour la rémission des péchés, n’est pas celui » qu’on pourrait faire à un prêtre, mais celui qui » s'adresse à Dieu, et à Dieu seul. Quelque- 4 fois même le saint docteur prend soin de bien souligner cette dernière particularité.
Voici, à titre d’échantillon, quelques passages relatifs à la confession :
+ Quand l'iniquité a passé en acte, tuons-la immé- : diatement par la confession, par les larmes, par l'ac- ‘cusation des péchés commis. Il n’y a rien de funeste |
pour le péché comme l’accusation et la condamnation
de la faute accompagnée de regrets et de larmes.
Condamner son péché, c’est s’en décharger. Qui a
dit celà ? Le juge lui-même, Dieu : « Sois le premier |
à dire tes péchés, et tu seras justifié. » Pourquoi,
je vous le demande, avez-vous honte ét rougissez-
vous de dire vos péchés ? Les dites-vous à un homme qui vous les reprochera ? Les dites-vous à l’un de vos semblables qui ira les divulguer ? C’est au | maître, au gouverneur, à l’ami des hommes ; c’est |
| au médecin que vous montrez la blessure. Non pas
qu'il ignorerait, si vous gardiez le silence, lui qui | connaît tout d'avance. Qu'est-ce donc qui empêche- … rait de parler ?... Je ne vous oblige pas, dit-il (Dieu), à vous exhiber en public, à prendre de nombreux | témoins ; dites votre péché à moi seul, en parti- : culier, pour que je guérisse votre blessure et vous : délivre de votre douleur (Sermon IV sur Lazare, … Migne 43, p. 1012).
Vous rougissez de dire vos péchés ? Même si vous étiez obligés de les dire et de les confesser | devant les hommes, vous ne devriez pas rougir. Ce : qui est honteux, en effet, c’est de pécher, et non de |
confesser ses péchés. Mais il n’est pas nécessaire de
vous confesser {Non esse ad gratiam concionandum, 2 et 3). î
51 le pécheur se hâte de confesser ses actes, de montrer sa blessure au médecin qui le soignera sans
seul à seul, sans témoin, de lui dire tout exactement, il réparera vite ses défaillances. La confession
meurtres à \ses femmes, serions-nous dignes de pardon, si nous refusions d’avouér nos péchés à celui
ignore qu'il veut savoir ? Ce n’est pas du tout pour cela qu’il réclame notre confession, lui qui connaît toutes choses avant qu’elles soient. Il se sert de la . confession pour éveiller en nous le sentiment de nos péchés (Homélies sur la Genèse, XX, 3, 4).
Accusons-nous nous-mêmes et nous apaiserons le juge. Un péché confessé est un péché atténué ; un péché non confessé est un péché aggravé... Je ne vous demande pas de les publier, de vous accuser à d’autres ; je vous engage à obéir au prophète - qui vous dit:« Révèle ta voie au Seigneur» { Psaume bi. XXXVI). Confessez vos péchés à Dieu, confessez-les au juge ( Homélies sur l’Epître aux Hébreux, XXXT).
. faire la confession devant des témoins. Que l'examen se fasse devant le conseil de la conscience, que le jugement soit sans témoin, que Dieu seul vous voie
Tinjurier, de recevoir de lui des remèdes, de lui parler
-… des péchés est, en effet, la suppression des péchés. Alors que Li nèci n’a pas refusé d’avouer ses
qui les connaît tous exactement ? Est-ce parce qu'il
Pourquoi Jean Chrysostome pousse-t- il tant ses auditeurs à se confesser à Dieu ?
Comme on a déjà pu s’en apercevoir par les textes précités, c’est parce que cette confession oblige le pécheur à se mettre en présence de sa conscience et à faire un retour sérieux sur lui-même. Aussi la confession qu’il exige n’est-elle pas une confession vague et générale, mais une confession détaillée de tous les péchés l’un après l’autre. Dans la confession à Dieu, c’est surtout l'examen de conscience qu'il a en vue.
Il ne suffit pas de dire : Je suis pécheur ! il faut se souvenir de chaque péché en particulier. Car, de même que le feu qui tombe sur des épines les consume facilement, ainsi la réflexion qui retourne fréquemment les péchés dans l’esprit, les supprime, les
noie facilement ({Homélie : Non esse ad gratiam con-
cionandum) .
Souviens-toi de tes péchés en détail. Cou qui se remet en mémoire ses péchés, en éprouve de la dou-
leur. C’est pourquoi Dieu donne la justice comme
récompense à cette douleur, selon ce texte : « Sois le premier à dire tes péchés et tu seras justifié. » Ce n’est pas un petit moyen d’amendement que de tourner et retoùrner ses péchés en détail dans son esprit (Homélies sur Matthieu, XLI, 4).
C’est donc un grand bien que de connaître ses
… péchés et de se les rappeler sans cesse. Rien ne guérit
le péché comme le souvenir continuel du péché ; rien n’a la même vertu pour retenir l’homme sur la pente du mal... Ne nous contentons pas de nous dire péses ; comptons nos péchés, GORDON -les un à
. Ce qui rend l’âme humble, c’est l'examen détaillé des péchés (Homélies sur l'Epître aux Hébreux, XXXI).
La deuxième forme de confession, la confession liturgique, ne mérite pas de nous arrêter. Les Pères n’y font que de rares allu-
SiOns, tout en lui reconnaissant une certaine efficacité pour effacer les péchés, au moins les péchés véniels. Elle s’est perpétuée jusqu’à nos jours dans la récitation du Confiteor.
Arrivons tout de suite à la troisième forme de la confession : le fait même de se soumettre à la pénitence publique constituait un aveu de culpabilité, c'était une véritable confession publique. Tout le monde savait fort bien que l’on ne descendait au rang des péni-
138 \ LA PÉNITENGE PUBLIQUE tents que si l’on avait commis l’un de ces péchés très graves, en petit nombre d’ailleurs, que l’Église qualifiait de crimes et frappait de l’excommunication. S’adressant
aux catéchumènes, saint Augustin leur dit :
Ne commettez pas des fautes pour lesquelles on serait obligé de vous séparer du corps du Christ, malheur qui, je l'espère, ne vous arrivera pas. Ceux que vous voyez faire pénitence ont commis des crimes, par exemple des adultères ou d’autres énormités. Voilà pourquoi ils font pénitence. S'ils n'avaient commis que des fautes légères, la pénitence quotidienne sufhrait à les effacer (Sermon aux Catéchumènes, 15 ; Migne, 40, p. 636).
Aussi les coupables ne montraient-ils au-
cun empressement à se soumettre à la pénitence canonique :
Je présume, dit Tertullien, que la plupart se dérobent à ce devoir ou le diffèrent de jour en jour, parce qu'ils redoutent de s’afficher en public. Ils “ont plus de souci de la honte que de leur salut, comme ces gens qui, ayant contracté quelque
maladie aux parties les plus secrètes de leur Corps, |
cachent leur état aux médecins et meurent ainsi avec leur pudeur (De la Pénitence, X).
SES pe
D: Le Pères ne cessent d’exhorter les pé-
Ë cheurs à à braver le respect humain et à affron- … _ ter l'humiliation de la pénitence publique, La * quand la gravité de la faute requiert l'énergie ne de ce remède :
le : Dis- done, toi, le dont s’écrie Tertullien, É à quand il s'agissait de pécher, tu gardais le front 1 haut ; tu le baisses, quandils agit d’apaiser Dieu !... ti Peut-on mettre en balance l'opinion des hommes et RS le jugement de Dieu ? (bid.).
__ Vous tous qui avez fréquenté des femmes autres > que vos épouses, dit saint Augustin, faites la péni- | tence telle qu’on la fait dans l’Église, pour que } l’Église prie pour vous. Que personné ne dise : «Je. Mrs pénitence en secret, devant Dieu ; Dieu sait que : _ je fais pénitence dans mon cœur et il me pardon- - nera. » Est-ce donc en vain qu'il a été dit : «Ce que À vous délierez sur la terre sera délié au ciel» ? Est-ce donc en vain que les clefs ont été données à l'Église : de Dieu ?.… Qu'ils s’abstiennent de la communion, . | ceux qui savent que je connais leur faute, autrement ils s’exposent à être chassés hors de la grille. _ Quant à ceux dont je ne connais pas les fautes, je PAT les en supplie devant Dieu, qu'ils fassent, eux aussi, _pénitence et qu’ils s’abstiennent ensuite de se souiller par des formications (Sermon 392, 3).
sal
La pénitence publique était donc, par elle- même, une vraie confession publique.
Mais, de plus, elle n’allait jamais sans un aveu préalable fait à l’évêque ou à un prêtre : la troisième forme de la confession -présuppose donc nécessairement la quatrième.
En effet, on n’entrait pas dans l’ordre des pénitents à l’insu et sans l’assentiment du clergé. Or, de deux choses l’une : ou bien la faute était publique, notoire, scandaleuse, ou bien elle était plus ou moins secrète. Dans le premier cas, le pécheur était excommunié d'office. Il ne pouvait rentrer dans l’Église qu'en réparant publiquement le scandale qu'il avait causé et en se soumettant au régime de la pénitence canonique. Mais, pour cela, il lui fallait faire une démarche personnelle et reconnaître au moins la faute dont 1l était accusé.
Dans le second cas, le pécheur occulte qui voulait se soumettre à l’humiliation de la _ pémitence publique devait préalablement venir trouver l’évêque ou le prêtre pour lui révéler son péché. Cet aveu était nécessaire pour deux motifs : pour juger, dans le cas donné, de la nécessité ou du moins de l'utilité
de la pémitence publique, et pour régler le mode et le degré de cette pénitence.. Il »_ n’était pas toujours opportun d’étaler aux a yeux de la communauté entière certaines défaillances cachées. Il pouvait quelquefois y avoir plus de sujets de scandale que d’édification à voir un chrétien, réputé irréprochable jusque-là, relégué tout à coup au rang des grands pécheurs. C'était à l’évêque ou au prêtre de décider, dans sa sagesse, de ce co délicat.
Quelques fidèles, plus zélés que les autres, n’hésitaient pas à venir confesser leurs péchés devant l'assemblée entière. Cette pratique, inspirée par un louable sentiment de pénitence, n’était pas sans inconvénients,
comme le montre le passage suivant d’Origène:
Celui qui se confesse à Dieu de ses péchés et est en proie à la douleur du repentir,.…. (constate avec le Psalmiste) que ses amis, ses proches l’abandonnent et s’éloignent de lui parce qu’il se livre à l’exomologèse de son péché et à la douleur. Il dit donc 7.
_« Mes amis et mes proches se sont approchés et se. sont dressés contre mot. » Voici un homme fidèle, mais faible. Il à été vaincu par le péché, il déplore ses fautes, il veut à tout prix guérir sa blessure et
recouvrer la santé. Cet homme confesse les fautes
TR
qu'il a commises, il foule aux pieds le respéct humain, il brave les outrages, les avanies, les risées que sa confession lui attire. Il sait que cela lui obtient son pardon et qu’au jour de la résurrection, pour avoir été ici-bas couvert de honte devant les hommes, il échappera à la confusion et à l’opprobre devant les anges de Dieu. Il ne veut pas couvrir et cacher ses taches, mais avouer sa faute. Il ne veut pas être un sépulere blanchi, paraissant beau aux yeux des
hommes, c'est-à-dire faire croire aux hommes qu’il
est juste, alors qu’à l’intérieur il est rempli d’immondices et d’ossements de morts. Donc ce fidèle, qui a conscience de son péché, s’avance au milieu et s’accuse lui-même. En entendant cela, ceux qui ne craignent pas le jugement de Dieu, qui ne se font pas infirmes avec les infirmes et ne gisent pas à
terre avec ceux qui sont tombés, disent : « Éloigne-
toi de moi, ne m’approche pas, car je suis pur | » Ils commencent à mépriser celui qu'auparavant ils
admiraïent, et retirent leur amitié à celui qui n’a
pas voulu cacher son péché (Homélie IL sur le psaume XXXVII, 1). \
Pour parer à ces inconvénients, Origène,
dans la même homélie, recommande au pé-
_ cheur d’user de discrétion et, avant, de se
livrer aux exercices de la pénitence publique,
de prendre conseil d’un médecin spirituel
expérimenté :
CHRONO SE US
ASapies
Tant que les pécheurs tiennent leur faute cachée
étouffés par l'aboss ou la bile du péché. Mais, si le - pécheur s’accuse lui-même, par le fait qu’il s’accuse
avec celui qui pleure, qui connaisse l’art de compatir - aux douleurs des autres et de les partager. Quand vous aurez trouvé ce médecin expérimenté et indul-
à être déclarée et soignée dans l'assemblée de toute - l'Église, que cela pourra contribuer à l’ des autres et faciliter votre guérison, 1l faut obtem-
| pérer au conseil de ce médecin expérimenté. (Ibid.,
Îl y a eu certainement des communautés . dans lesquelles la confession publique des
facultative, mais obligatoire. Vers le milieu du ve socle, nous trouvons établie, dans
on mettait les confessions par écrit et on les - lisait en publie, à l’église. C’est comme si,
en eux-mêmes, ils sont gênés et pour ainsi dire
+ et qu'il fait des aveux, il vomit son péché et fait / disparaître la cause de la maladie. Seulement,
examinez avec soin à qui vous devez nn - votre péché. Éprouvez préalablement le médecin à . qui vous devez exposer la cause de votre maladie, : qui sache se faire infirme avec un infirme, pleurer
gent, faites tout ce qu'il vous dira, suivez tous ses conseils. S'il est d’avis que votre maladie demande
édification
péchés secrets était, non pas seulement
-l’Itahe Adonale une pratique bizarre :.
aujourd’hui, on publiait les péchés des péni- _tents au prône de la grand’messe. Cette cou- ‘tume, on le comprend, n’était pas faite pour encourager les pécheurs à demander la pénitence. Aussi l’évêque de Rome, saint Léon Ier, dans une lettre aux évêques de Campanie, proteste-t-1l vigoureusement contre ce détestable abus :
À propos de la pénitence demandée par les fidèles, on ne doit pas dresser par écrit la liste détaillée des péchés et en donner lecture en public ; car il suffit de faire connaître aux prêtres seuls, par une con-
fession secrète, les fautes dont la conscience est.
chargée. Quelque louable en effet que semble être cette intensité de foi qui, par crainte de Dieu, n'hésite pas à rougir devant les hommes, cependant, comme les péchés de ceux qui demandent la pénitence ne sont pas toujours de nature à être publiés, sans que les coupables en redoutent la publicité, il faut abandonner cette coutume regrettable, de peur que beaucoup ne s’éloignent des remèdes de la pénitence, soit par honte, soit par crainte de! voir révéler à leurs ennemis des faits qui peuvent tomber sous le coup des’ lois. D’ailleurs il suffit de
faire cette confession d’abord à Dieu, ensuite à |
l’évêque, lequel intercède pour les péchés des péni-
tents. Enfin on pourra plus facilement amener un plus grand nombre de pécheurs à la pénitence, si
. l’état de conscience de celui qui se confesse n’est pas révélé aux oreilles du peuple (St Léon, Epître 168, Migne, P. L., 54, p. 1211).
En principe, la pénitence est toujours publique ; mais l’aveu qui accompagne et motive la demande d'admission à la pénitence publique n’est pas obligatoirement public ; il ne l’est même pas ordinairement. Il ne - faut pas confondre la pénitence publique, qui est la règle, avec la confession publique, qui n’a jamais été qu'une exception. Les 4 _pécheurs que saint Léon a en vue feront pénitence en. public ; seulement, la faute pour laquelle ils sollicitent l’imposition de la péni-
tence, ils la confesseront ngn au peuple _ assemblé dans l’église, mais à l’évêque ou _ à son délégué. C’est ce que saint Léon appelle - une confession secrète. Secrète, elle ne l’était qu'à moitié : car, en voyant un homme descendre au rang des pénitents, tout le monde savait bien qu'il avait commis une de ces fautes très graves qualifiées de crimes ; mais au moins on ne savait pas laquelle.
C’est à l’évêque qu'incombait le soin de
recevoir les aveux des pécheurs qui demandaient leur admission à la pénitence. Mais
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LPS ; œ ; naturellement, dans les grandes agglomérations, comme Constantinople, l’évêque se
vit bientôt débordé. On institua donc, dans
les centres importants, un prêtre péniten-
cier, qui fut chargé, d’une façon générale, :
de tout ce qui concernait la pénitence. Bien | que, à cette époque, le secret de la confession ne fût pas, à beaucoup près, aussi absolu qu'il l’est devenu plus tard, la discrétion était pourtant l’une des principales qualités qu’on exigeait du prêtre pénitencier. À la suite d’un scandale arrivé dans l'Église
de Constantinople, le patriarche Nectaire Supprima cette fonction et son exemple fut
suivi par un grand nombre d’évêques orientaux (cf. SozomÈène, H. E., L VIL ch. 16).
Dans le passage suivant, saint Augustin,
_s’adressant au pécheur qui se résout enfin à la sévère médication de la pénitence, lui trace ainsi la marche à suivre :
_ Qu'il vienne trouver les prélats chargés dans l'Église du ministère des clefs. Commençant dès lors
_ à se montrer un bon fils (de l’Église), et se confor-
mant à l’ordre hiérarchique établi entre les membres de (cette Église), sa mère, qu'il reçoive de ceux qui sont préposés aux saints mystères la mesure de la
satisfaction (qu'il aura à accomplir); afin que,
- été une cause non seulement de mal pour lui-même, mais encore de scandale pour les autres, et si le
tence sous les yeux d’un grand nombre ou même du peuple tout entier, qu'il ne refuse pas, qu'il ne résiste pas, et que, à une plaie dangereuse et mor-
ajouter l’enflure. Qu'il se rappelle toujours que
: bumbles (Sermon 351, 9). ; Quand l’évêque ne jugeait pas opportun de
coupable d’un péché grave, mais secret, il ne le tenait pas quitte pour cela de l'obligation d’expier sa faute, mais il lui prescrivait, suivant l’expression de saint Augustin, la manière et la mesure dela pénitence à accom-
_modum.
Et puis, alors comme aujourd’hui, il y
» quiets de l’état de leur conscience, venaient
tout en offrant avec dévotion et supplication le . sacrifice d’un cœur contrit, il fasse servir sa pénitence non seulement à son propre salut, mais : = encore à l’édification du prochain. Si son ici a
_ prélat juge utile au bien de l’Église qu’il fasse péni- *
telle, il n’aille pas encore, par respect humain,
Dieu résite aux superbes et donne sa grâce aux
soumettre à la pénitence publique le fidèle
% plir en son particulier, satisfactionis suae :
avait des scrupuleux. Certains fidèles, in-
confier aux supérieurs ecclésiastiques les scrupules qui les tourmentaient. Ainsi saint Cyprien, exhortant à la pénitence les Chrétiens tombés dans l’apostasie, leur propose
| D pe de ces âmes délicates qui couraient
s’accuser, comme d’un crime, de la simple
_ tentation qu’elles avaient eue dé renier Jésus-
Christ :
Combien la foi et la crainte de ceux-là est-elle plus louable qui, bien qu’ils n’aient ni sacrifié ni donné des billets, néanmoins, parce qu’ils en ont eu la pensée, viennent s’en confesser simplement et avec douleur aux prêtres de Dieu, découvrent le
secret de leur conscience, mettent leur esprit en
repos, et cherchent un remède salutaire à leurs blessures, quoique légères, parce qu’ils savent qu'il est écrit qu'on ne se moque pas de Dieu (De lapsis,
XXVIIT.
Comme on le voit, les pécheurs avaient des raisons multiples et des occasions assez fréquentes de venir trouver l’évêque ou le prêtre, pour lui soumettre l’état de leur conscience et lui avouer leurs fautes. C'était bien là
une confession, un aveu ; c'était même une confession lait et secrète, au moins
: provisoirement. Mais ce n ’était pas une con-
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. fession sacramentelle, puisque cet aveu n’avait pas pour but d'obtenir l’absolution. C'était une simple consultation, quelque chose, sil’on veut, d’analogue à la direction. |
Madirellement les Pères ne se lasssent pas d'engager les pécheurs à ce genre de confidences, et ce sont les exhortations de cette espèce qui prêtent le plus facilement à la confusion avec la confession sacramentelle.
V. — LEs CONFESSIONS MONACALES
- Au rv® siècle, nous voyons la confession auriculaire, privée, secrète, en train de … naître et de s’établir dans les monastères d'Égypte et d'Asie. Seulement cette confession elle-même n’est pas sacramentelle : elle n’est pas faite nécessairement à un prêtre, mais à un moine qui la plupart du temps n’est pas prêtre ; elle n’a nullement pour but . de remettre le péché passé, mais de prévenir le péché futur. En même temps que cette sorte de confession-direction, nous voyons s'implanter dans les monastères une autre pratique qui, celle-là, devait exercer une ” influence décisive sur l’évolution de la pénitence, la pratique de la coulpe monastique.
st
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Nous en parlerons avec quelques détails dans la seconde partie de cette étude. Mais, jus-
qu'au vire siècle à peu près, ces méthodes _pénitentielles restèrent confinées dans les monastères : saint Basile, qui prescrit avec
tant d’instances à ses moines la confession privée, n’en à Jamais dit un mot à ses dio-
césains de Césarée.
Ainsi donc nous trouvons dans les Pères
‘d'innombrables passages relatifs à la con-
fession. Mais cette confession n’est jamais que la confession à Dieu seul, ou la confession liturgique, ou l’aveu de culpabilité qu’im-
pliquait le fait même de la pénitence publique,
ou enfin l’aveu que le pécheur était bien
obligé de faire quand il demandait d’être
admis dans l’ordre des pénitents, ou quand
il venait consulter son supérieur ecclésias-
tique sur l'opportunité, la manière et la
at
mesure de la pénitence à accomplir. Quant à la confession sacramentelle, | secrète, faite à un prêtre en vue de recevoir | de lui absolution, il n’y en a pas trace chez
auriculaire, |
les Pères des premiers siècles. Ni saint Cyni saint Jean Chrysostome, ni saint Augustin, ni saint Grégoire le Grand n’en ont la moindre Pasteur d’Hermas, le De Paenitentia et le De Pudicitia de Tertullien, les sermons 351 ‘ mention de cette institution. Naturellement saint Augustin et que le moyen âge a cru
authentique. Il est prouvé aujourd’hui que _ce livre n’est pas antérieur au 1x° siècle.
_ Pères n’est qu’un argument négatif. De ce
148 qu'un auteur ne parle pas d’une institution,
_ cela ne prouve pas absolument qu’elle n’existait pas de son temps. Mais ce n’est pas un _ auteur seulement qui garde le silence sur la _ confession sacramentelle, ce sont tous les - auteurs sans exception pendant cinq ou six
silence obstiné est tout de même impressionnant et significatif.
C’est ce qu’a reconnu très loyalement
7 prien, m1 Clément d'Alexandrie, ni Origène,
idée. Dans les ouvrages mêmes qui traitent spécialement de la pénitence, comme le
et 352 de saint Augustin, il n’est jamais fait
on ne doit tenir aucun compte du traité De vera et falsa paenitentia, mis sous le nom de
Sans doute, l’argument tiré du silence des
siècles consécutifs. Il faut avouer que ce
l'écrivain catholique de grande valeur dont
_ nous avons parlé plus haut, Mgr Boudinhon.
Voici comment il s’ exprime dans le premier de ses articles sur la pénitence :
À côté de cette pénitence publique et solennelle, il aurait existé, d’après eux (les théologiens modernes), une pénitence privée et secrète, semblable à celle que nous voyons pratiquée de nos jours et qui seule aurait été sacramentelle.
Quelque accréditée que puisse être cette opinion, elle n’en est pas moins insoutenable. Abstraction faite des œuvres satisfactoires, auxquelles on a tou-
jours attaché une certaine efficacité pour remettre les péchés, il n'existait pas, dans l’antiquité, d’autre j P ? pa; î 2
rite pénitentiel que la pénitence solennelle. (Revue
d'Histoire et de Littérature religieuses, 1897, p. 330).
Pourquoi les Pères, qui ont fait tant de traités, tant de sermons sur la pénitence, qui sont si explicites sur la pénitence solennelle, auraient-ils gardé un tel silence sur cette prétendue pénitence secrète? Pourquoi n’en reste-t-il aucune trace dans leurs écrits ? (Ibid., p. 331).
Il faudrait supposer une impossible conspiration de fous les écrivains des premiers siècles pour que
leurs écrits ne nous aient transmis aucun renseigne-
ment sur cette pénitence secrète (1bid., p. 333). La conclusion me semble donc s’imposer : pendant la période où était en “vigueur la pénitence
le yet hiitel
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solennelle, il n’y avait pas de pénitence privée sacramentelle, administrée par l'Église. En donnant
pour point de départ à leur raisonnement une pra-
tique secrète de la pénitence, que rien ne prouve, que tout repousse, ils (les théologiens) ébranlent le fondement de leur thèse {zhid., p. 334).
On ne saurait être plus catégorique.
VII — EMBARRAS DES THÉOLOGIENS ROMAINS
En sens contraire, un théologien jésuite, le P. Galtier, dans l’article Pénitence du Dichonnaire apologétique de la foi catholique (tome ITTI, p. 1860), déclare gravement que,
si les Pues des premiers siècles n’ont pas parlé
davantage de la confession, c’est que cette pratique était si bien ancrée parmi les fidèles, qu'il n’était pas besoin de leur en rappeler la nécessité. Le P. Galtier conclut ainsi son article sur la confession :
On se confessait et l’on confessait aux premiers siècles. Pas plus qu'aujourd'hui, on ne concevait la rémission du péché par l'Église sans sa manifestation au tribunal de PÉglise. La chose allait même
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tellement de soi, qu'on éprouvait moins la nécessité d'y insister dans les exhortations à la pénitence.… C'est là, croyons-nous, ce qui explique la place incontestablement plus restreinte qu’occupe, dans
la prédication des premiers siècles, la confession proprement dite.
Cette explication vaut celle de cét autre théologien romain qui, inquiet du silence | d’Hermas, dans le Pasteur, sur la papauté, déclare crânement que, si l’auteur n’a pas
parlé du pape, c’est par respect. Évidem-
ment, c’est [à une manière ingénieuse, ou
ingénue, de tourner à son profit l'argument du silence. Seulement, est-ce la conviction, ou est-ce le sourire qu’on se propose de provoquer par là?
Le même P. Galtier, dans l’article que nous
venons de citer, réduit la question de la con- _fession à ceci : «L'Église a-t-elle toujours, pour
«remettre le péché, exigé un aveu préalable
de culpabilité ? Telle est la seule question à
examiner ici. » (III, p. 1793). Assurément, le
pécheur qui vient demander à l’Église la.
rémission de son péché, a toujours été obligé de le déclarer. C’est même là une vérité de Monsieur de la Palisse. On n’a pas encore
trouvé le moyen de demander une chose sans
LA CONFESSION en parler d’une manière ou d’une autre. Seule-
… le pécheur se croyait obligé, comme aujour- É d’hui, de demander à l’Église, dans tous les
cas, la rémission de sa faute, et si, dans le
cas où il recourait au pouvoir “des clefs, il
confession sacramentelle. Il ne sert de rien
_ fessions privées, secrètes, faites en au el ment à un prêtre en vue de recevoir de lui l’absolution immédiatement ou après un intervalle plus ou moins long ?
Les théologiens romains, en général, ne prennent pas leur parti du silence des Pères aussi allégrement que le P. Galtier. Ils prétendent même que la confession sacramen-
par des témoignages parfaitement clairs, et, à l'appui de leur thèse, 1ls entassent de LORS de textes. 0 Il est peu de propositions qu’on ne puisse:
prouver au moyen de textes trés de l’Écriture * et des Pères. On peut même, le plus souvent, * démontrer avec une égale facilité les deux
ment, la question est justement de savoir si
Ag A re di
accomplissait cette démarche sous forme de
d’ essayer d’escamoter la question en la sim. plifiant à l’excès ; elle reste toujours celle-ci: | . Y avait-il, dans lès premiers siècles, des con-
telle est attestée, dès les temps apostoliques,
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thèses opposées, mais à une condition : c’est d'isoler de leur contexte les citations
qu'on fait. Ce procédé commode, les théolo-
_giens romains l'ont appliqué en grand à la confession. Seulement, ces citations triomphantes qu'ils Rd donnez-vous la peine de les replacer dans leur contexte, et vous verrez leur contenu s’évaporer et la confession sacramentelle s’évanouir. Naturellement, nous ne pouvons pas ici examiner un à un les textes allégués ; mais ce travail
de dépouillement a été fait, et très bien fait,
pour presque tous les Pères, dans les savants articles de MM. Vansecx et ANDRÉ LAGARDE, parus dans la Revue d'Histoire et de Littérature religieuses, de 1910 à 1922. D'ailleurs,
qu'on relise les textes que nous avons cités plus haut, qu’ils soient de Tertullien, d’Onigène, de saint Jean Chrysostome ou de saint
Augustin, et l’on verra que, si certaines
paroles, prises isolément, semblent prouver
l’existence de la confession sacramentelle,
la suite du discours montre clairement que.
l’auteur pensait à tout autre chose. Plus on. étudie les Pères, non dans des extraits, trop.
souvent tendanciels, de leurs ouvrages, mais
dans leurs ouvrages eux-mêmes, plus on.
FAN SENTE à
s'aperçoit qu'aucun d’eux n’a jamais eu la moindre idée de la confession sacramentelle.
. VIII — Texres DÉCISIFS DE SAINT AUGUSTIN.
Il suffira de renvoyer le lecteur particu- - lhèrement aux sermons 351 et 352 de saint
Augustin, qui traitent spécialement de la . pénitence, et de citer les principaux passages + du sermon 352 :
Nous trouvons indiquées, dans la Sainte Écriture, trois manières de faire pénitence. Car on n’approche du baptême du Christ, dans lequel tous les péchés sont effacés, qu’en faisant pénitence de sa vie passée. Il n’y a en effet à embrasser une vie nouvelle que celui qui se repent de l’ancienne...
__ Nous avons à parler maintenant de la seconde manière de faire pénitence. J’ai déjà dit en effet que la Sainte Écriture nous présente trois formes de pénitence. La première est celle des catéchumènes et de ceux qui soupirent après le baptême. Je V’ai exposée d’après les Saintes Écritures. Il ÿ a une autre pénitence, la pénitence de tous les Jours. Et où vous montrerai-je cette pénitence quoti- _dienne ? Je ne puis vous la montrer mieux que dans la prière quotidienne, dans laquelle le Seigneur
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nous à appris à prier, nous a indiqué ce que nous devons dire au Père, et a mis la pénitence dans ces paroles_: « Remets-nous nos dettes, comme nous aussi nous les remettons à nos débiteurs. » Quelles _ dettes, mes frères ? Ici, par dettes, nous ne pouvons entendre que les péchés.
Reste la troisième espèce de pénitence, dont je vais dire quelques mots très brefs, pour m’acquitter, avec l’aide du Seigneur, des promesses que je vous ai faites, Il y à une pénitence plus pénible et plus douloureuse, c’est celle des hommes qui, dans l’Église, sont appelés spécialement les pénitents, exclus même de la participation au sacrement de l'autel, de peur qu’en le recevant indignement, ils ne mangent et ne boivent leur propre condamnation. Cette pénitence-là est douloureuse. La blessure est. grave : peut-être est-ce un adultère qui a été commis, peut-être un homicide, peut-être quelque sacrilège ; grave est l'affaire, grave la blessure, fatale, mortelle ; mais tout-puissant est le médecin. Après la suggestion, la délectation, le consentement et la _perpétration du péché, le coupable, comme un COrps mort depuis quatre jours, exhale une odeur infecte ; mais, dans cet état même, le Seigneur ne l’a pas abandonné, mais lui a crié : « Lazare, sors de la tombe ! » La voix de la miséricorde à triomphé dela . masse pesante du tombeau, la vie a triomphé de la mort, le ciel de l’enfer. Lazare s’est levé, il est sorti du sépulcre, Et il était lié. comme le sont les
séchés. Ils sont déjà sortis de la mort : car ils ne onfesseraient pas (leurs péchés), s’ils ne sortaient : (de la mort). Le fait même de confesser (le péché), c'est sortir d’un lieu caché et ténébreux. Mais que
- Quand Lazare sort du tombeau, parce que le Sei-
amenant à avouer (son péché) le mort caché et en putréfaction, alors le ministère de l’Église complète le reste, « Déliez-le et laissez-le aller. » Seulement, es très chers frères, que personne ne se propose ce genre de pénitence, que personne ne se prépare à ce enre dé pénitence. Néanmoins, si l’on vient à tomber dans ce malheur, que personne ne désespère.
e n'est pas tant d’avoir commis son crime que , . z PE op :
avoir désespéré de la miséricorde (de Dieu).
Aïnsi saint Augustin ne connaît que trois
baptême ; 20 celle que l’on fait ou que l’on doit faire tous les jours, pour les péchés ordinaires, et qui consiste à demander pardon à Dieu dans la prière, surtout dans la récitation du Pater ; 3° enfin une autre _pénitence plus grave, dont il espère bien qu'aucun de ses auditeurs n’aura jamais besoin, et qui est
dit le Seigneur à son Église ? « Ce que vous aurez délié sur la terre, dit-il, sera délié aussi dans le ciel. »
gneur l’a comblé du bienfait se sa miséricorde, en
e qui a causé la perte définitive du traître Judas,
formes de pénitence : 1° celle qui dispose au
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la pénitence publique. Nous retrouvons la même doctrine exprimée en quelques mots très brefs, mais très clairs, dans le premier Sermon aux Catéchumènes (VIII, 16; Migne 40, p. 636) :
= Donc les péchés sont remis dans l'Église de trois manières : dans le baptême, dans la prière, dans
Phumiliation plus grande de la pénitence.
S1 saint Augustin avait eu la moindre idée
de la confession sacramentelle, privée, secrète,
qui est d’un accès si facile pour les fidèles,
l’aurait-il constamment passée sous silence ?
sé
IX. — Er DE saAINT GRÉGOIRE
sue du siècles après saint Augustin, le pape saint Grégoire le Grand (540-604) ne soupçonne pas encore l'existence de la confession sacramentelle, même pour les
moines. Nous n’en voulons pour preuve que
cette fameuse histoire du moine Justus, sur
messes grégoriennes. À son lit de mort,
Justus révèle à son frère Copiosus qu’il pos-.
sédait en cachette trois pièces d’or. C'était là
un crime des plus graves pour un moine
PEER
laquelle on a bâti l'étrange dévotion des
jure se ta >
Fe astreint à la pauvreté. Aussi Grégoire, in- … digné, résolut-il de frapper un grand coup, dans le double but de provoquer un repentir salutaire dans l’âme du moine coupable et - d’effrayer la communauté par un exemple . terrible: 1l commanda donc de ne laisser approcher aucun frère du lit de mort de Jus- _tus et de jeter le corps de celui-ci dans une … fosse à fumier! Mais, laissons la parole à Grégoire lui-même.
Pénétré d’une profonde douleur, je me mis à | songer aux moyens à prendre pour purifier l’âme du mourant et aussi pour servir d'exemple aux frères - encore en vie. Je fis donc venir le supérieur du monastère, Pretiosus, et lui dis : « Va, et qu'aucun des - frères n’approche du moribond ; que celui-ci n’entende de la bouche d’aucun d’eux la moindre parole # de consolation ; mais quand, se sentant mourir, il ” réclamera les es que son frère selon la chair lui - dise : ( À cause des pièces d’or que tu as possédées é en cachette, tu es devenu pour les frères un objet - d’abomination » ; afin que, au moins à l'instant de la - mort, la eu, de sa faute transperce son âme et D purifie du crime qu'il a commis. Quand il sera Ce Dont, qu’on ne mette pas son corps avec ceux des . frères, mais faites un trou dans la première fosse à ; LES venue, jetez-y son corps et lancez sur lui » les trois pièces d’or qu'il a laissées, en criant tous
ensemble : Que ton argent soit avec toi en perdi-
_ tion! Puis, recouvrez-le ainsi de terre, » De ces _ deux mesures, j'ai voulu que l’une fût utile au mourant et l’autre aux frères encore en vie ; que l’amer-
tume d’une telle mort le rendît capable d’être délivré de son péché et que ce châtiment exemplaire de l’avarice empêchât les frères de jamais tomber dans cette faute. Il en fut fait ainsi. Quand ce moine vit la mort approcher, il chercha anxieusement à se recommander aux frères ; mais aucun de ceux-ci ne daigna s’approcher de lui ni lui parler. Alors son frère selon la chair lui déclara pourquoi il était repoussé de tous. Aussitôt il gémit bien haut de son péché et c’est dans ces sentiments de
. tristesse que son âme sortit de son corps. Il fut enterré comme je l’avais ordonné. (Dialogues,
livre IV, chap. LV
Quelque temps après, Grégoire, touché enfin de compassion, fait célébrer trente messes consécutives pour le soulagement de cette âme malheureuse, et, la trentième messe dite, Justus apparaît à son frère Copiosus pour lui annoncer sa délivrance.
Aînsi done, c’est par intérêt pour le salut du pécheur que Grégoire le prive, à son lit
de mort, de tout secours religieux. Si Grégoire
avait vécu de nos jours, il se serait avant ô
il ne voit, pour. le pécheur, pa hanc
no Le salut que dans le repentir intérieur, et c’e niquement un sentiment de contrition qu'il
s’efforce se Poe pe cet. no ver
; de un. pape, _ siècle, est significative.
I. — Norion
La satisfaction est la réparation de l’offense que le péché est censé faire à Dieu et du tort causé au prochain.
Restituer les objets volés, compenser les dommages injustement causés à autrui soit dans ses biens matériels, soit dans sa réputation, se réconcilier avec les ennemis, tels sont les principaux devoirs qui incombent au pécheur en ce qui regarde le prochain. Ce premier point est clair et n’est sujet à aucune contestation.
Mais pour l’offlense faite à Dieu par le péché, comment la réparer? — Par des œuvres méritoires et d’un caractère pénal,
par des mortifications volontaires, CE que le] pue l’aumône, la prière.
…. Comme la confession, la satisfaction nous vient du judaïsme. Nous en trouvons d’in- _ nombrables exemples tout au long de l’An- … cien Testament. Quand David, en punition > de son double crime, se vit frappé dans la personne de son enfant malade, alors, voulant fléchir la colère d'Élohim,
1 jeûna et passa la nuit couché par terre : en vain » les Anciens s’élevèrent-ils contre lui pour lui faire . quitter cette posture ; il ne le voulut point et refusa . de prendre avec eux toute nourriture (II Samuel,
XII
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Jonas parcourut les rues de Ninive en - criant : « Encore quarante jours, et Ninive sera détruite ! »
Mais les gens de la ville, pleins de foi en Élohim, proclamèrent un jeûne, se couvrirent de sacs, depuis . les plus âgés jusqu'aux enfants. À peine le roi avait-il été instruit de la chose, qu'il s'était levé de son trône, s’était dépouillé de son manteau, revêtu d'un sac et assis sur la cendre (Jonas, III, 4-6).
“ On fait même jeûner les bêtes.
On fit crier et publier dans la ville, par ordre du
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roi et de ses grands : € Qu’aucun homme, ni bête, ni pièce de bétail et du troupeau ne goûtent de rien,
_ni ne paissent, mi ne boivent (Jonas, IIE, 7).
Dans un livre juif apocryphe, composé.
sans doute au début de l'ère chrétienne et intitulé : Vie d'Adam et d’Éve, nous trouvons
“un curieux exemple de mortification volon-
taire. Adam, chassé du paradis, essaie d’apitoyer Iahvé sur son triste sort. Pour ce, il commande à sa femme d'aller se plonger ‘
_ jusqu’au cou dans l’eau de l’'Euphrate et d'y. rester exposée au froid et à la faim ae.
37 jours consécutifs, tandis que lui-même
restera 40 jours plongé dans les eaux du Jourdain. |
Déchirer ses vêtements, se revêtir de sacs, coucher sur la cendre, jeûner, faire l’ aumône :i
telles étaient les mortifications que s’impo-
satent couramment les Juifs pour expier leurs :
é péchés et apaiser la colère d’Iahvé.
RE. AM T ROUE ; A
TEE £ ° ° 4 perfectionnant sans cesse pendant plusieurs PES
siècles : nous voulons parler de la pénitence publique et canonique. ee
- 1. Pénutence quotidienne pour les péchés
où grave, doit être expié par la pénitence.
sont effacés par la prière, le jeûne, l’aumône. ‘adressant aux catéchumènes, saint Augus-
tin leur dit :
” personne ne vit sans péché, outre la rémission des . péchés qui a lieu par l’ablution du baptême, il en existe une autre qui est procurée par la prière domi-
huit jours. Vous trouverez dans cette prière ce que l'on peut appeler votre baptême de tous les jours _(Sermon 213, 8). — Pour les péchés humains qui . ont droit à la tolérance, dit-il ailleurs, Dieu a établi ans son Église, pendant le temps de la misériorde, un remède quotidien qui consiste à dire :
“i et SATISFACTION ET su même ce qui leur avait toujours manqué dans … le Judaïsme, c’est-à-dire une organisation Savante qui alla en se compliquant et en se
“ RE 2 légers. Fans En principe, tout péché, qu'il soit léger
Les péchés légers, que le fidèle Le plus fervent est exposé à commettre presque chaque jour,
_ Comme nous devons vivre dans ce monde, où :
- hicale et quotidienne que l’on vous apprendra dans
-68 =. LA PÉNITENCE PUBLIQUE « Remettez-nous nos dettes, comme nous les remettrons à nos débiteurs {Sermon 17, 5). — Si les séductions du siècle envahissent votre âme, exercez-vous _à la miséricorde, à l’aumône, au jeûne, à la prière. C’est par ces moyens que sont purifiés les péchés quotidiens qui, étant donnée la fragilité humaine, se glissent inévitablement dans l’âme (Sermon 9,
Comme on le voit, ces péchés de fragilité sont remis à assez bon compte ; encore est-il qu'il ne faut pas les laisser s’accumuler, mais prendre grand soin de les effacer tous les jours, puisque nous les commettons tous les jours :
Ceux qui, après le baptême, restent dans cette vie, paient leur tribut à la fragilité humaine et contractent des dettes qui, sans exposer lé navire au péril prochain du naufrage, demandent que l’on. vide la sentine. Si on néglige cette opération, l’eau | monte peu à peu et finit par faire sombrer le navire. Or c’est la prière qui vide la sentine. Mais nous ne devons pas seulement prier, il faut encore faire l’aumône. (Sermon 56, 11). £
Pénitence laborieuse pour les péchés graves
Quant aux péchés graves, ils requièrent une expiation plus longue et plus pénible.
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Mais cette expiation laborieuse n’est pas toujours et nécessairement publique. Car il _y a aussi la pénitence privée, et il ne faut pas _ que la pénitence publique, par l'éclat plus Ed qu’elle jette, relègue tout à fait dans Vombre l’autre forme, plus discrète, de la satisfaction. Il faut bien distinguer, en effet, _ la pénitence elle-même et la publicité de la pénitence. La pénitence, prise en soi, était une affaire essentiellement personnelle, qui _ ne concernait que le pécheur et ne tendait qu’à son bien propre ; la publicité qui était souvent donnée à cette pénitence visait avant tout au bien de la communauté. Cette publicité avait pour but de faire un exemple D ppt, d’inspirer à tous une salutaire terteur, en un mot de réparer le scandale causé _ par le péché. Pour qu’une faute fût soumise à la pénitence publique, il ne suffisait donc pas qu’elle fût grave, il fallait encore qu’elle fût publique.
Or un péché ne devenait public que de deux manières : ou par l'éclat scandaleux qu'il avait fait, ou par dénonciation.
_ Quandun Eolien avait été condamné par un tribunal civil pour crime de droit commun, ou par un tribunal ecclésiastique pour
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infraction grave aux lois religieuses, alors le scandale était patent, notoire. Il en était de
même quand le péché s’étalait aux yeux de - tous, par exemple dans le cas de concubinage
public. Alors il y allait de l'honneur de l'Église de retrancher de son sein un mémbre indigne, .et l’évêque avait non seulement le droit, mais le devoir strict de l’excommunier, C'était une mesure de salubrité publique:
En épargnant un individu, dit Origène, les évêques (faibles ou négligents) mènent l’Église entière | à la ruine. car un seul pécheur suffit à contaminer
toute une population (VIIe Homélie sur Josué, | VIL, 5). — Si quelqu'un va encore au théâtre, dit
à son tour Jean Chrysostome, ] je ne le laisserai plus
entrer dans cette enceinte, je ne lui donnerai plus
les mystères, je ne le laisserai pas toucher la table
_ sacrée. Je ferai comme les bergers qui écartent du
troupeau les brebis galeuses (Homélie contre les ; jeux du cirque et le théâtre, 4).
Le pécheur ainsi frappé d’excommunica-
tion ne pouvait rentrer dans la communauté
chrétienne qu’en réparant, par une pénitence È
_ publique, le scandale public qu’il avait donné. ?
1 excommunication n'était pas toujours À:
suivie de la pénitence publique. Petri était
| essentiellement volontaire, il fallait que le.
pécheur consentit à s’y soumettre. Or il.
_ arrivait que des excommuniés, par mauvaise humeur ou pour d’autres motifs, quittassent éfinitivement l'Église. Dans ce cas, c'était rupture totale : l’excommunié retournait
secte hérétique, et l’Église n’avait plus à
s’occuper de lui. Mais ce genre d’apostasie
semble avoir été rare. Généralement le chré-
tien, quelque coupable qu’il fût, ne prenait
pas son parti de son exclusion. 7 voulait à out prix rentrer dans le sein de l’Église. Et
comme celle-ci, d'ordinaire, maintenait ferement sa discipline, le pécheur n'avait
_ d'autre ressource que d'en passer par toutes
les conditions qu’elle lui imposait, si dures
fussent-elles.
Un péché pouvait encore devenir publie _ par voie de dénonciation. C’est ainsi, nous
raconte saint Augustin, que des nas vers
naïent accuser leurs maris d’ adultère, et
réciproquement. Dans ce cas, l’évêque était “eue de se livrer . une d Aa qui ue
au monde païen ou se réfugiait dans quelque ï
Nous sommes lents à excommunier, à chasser de l’Église, dit saint Augustin dans le Sermon 17. — Nous ne pouvons écarter personne de la communion, bien que cette mesure soit médicinale et non
dénoncé, ou que l’ont ait été dénoncé et convaincu dans un jugement séculier ou ecclésiastique { Sermon
Saint Jean Chrysostome poussait beaucoup les fidèles à se surveiller et à se dénoncer les uns les autres, ce qui, soit dit en passant, peut nous aider à comprendre la violence des haines qu’il a déchaînées contre lui. S’adressant aux chrétiens d’Antioche, il s’écrie :
Faites-moi connaître cet homme (il s’agit d’un fidèle qui a assisté à des cérémonies juives). Je suis prêt à affronter la mort plutôt que de le laisser franchir le seuil du sanctuaire, s’il s’obstine dans sa manière d'agir. Ne remarquez-vous pas ce que le diacre crie plusieurs fois pendant les saints Mystères : « Surveillez-vous. mutuellement. » Par là il vous autorise à examiner la conduite de vos frères. Saisissez-le et montrez-le moi donnez-nous son nom... Nous ne le tuerons pas, nous ne lui infligerons pas de supplice. Nous nous efforcerons de l’arracher à son erreur impie et de le rendre entière-
ment nôtre, Si vous refusez de faire connaître les |
mortelle, à moins que l’on ne se soit spontanément …
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“ nero si vous les tenez cachés, vous savez par- _ faitement que vous serez punis comme eux {Ier Discours contre les Juifs, 4 ; Migne, 48). :
Pénitence privée en cas de péché grave, mais secret
Il y avait enfin des péchés, très graves en eux-mêmes, mais absolument secrets. Dans “ce cas, l’Église n’avait aucun moyen matériel de forcer le pécheur à la pénitence. Seulement les prédicateurs exhortent chaleureusement les coupables à s'abstenir spontanément de la communion, pour ne pas manger et boire leur propre condamnation. Dans un accès de sainte colère contre des chrétiens qui avaient assité à une fête mondaine, Chrysostome s’écrie :
Je désirerais connaître ces coupables pour les expulser de l’église. Leur expulsion ne serait d’ailleurs pas définitive ; ils rentreraient une fois qu'ils seraient corrigés. Ma parole les reconnaîtra. Elle ira les réprimander ; elle les amènera à s’écarter spontanément. Celui-là séul appartient à notre réunion qui est digne d’en faire partie. Celui, au contraire, dont la vie est souillée, a beau être de corps dans cette sainte assemblée, il en est exclu plus réellement que ceux qui ont été expulsés et
qui n'ont pas encore le droit de participer à la table
sacrée. Ceux-ci, en effet... dès qu'ils consentiront
à corriger les fautes pour lesquelles ils ont été exclus de l’église, pourront rentrer avéc une conscience pure. Ceux, au contraire, qui, après s'être souillés, ne tiennent pas compte de la défense qui leur est faite de rentrer avant de s’être purifiés, ceux-là
:enveniment leur blessure. Je conjure donc ceux qui
sont allés au théâtre de se purifer d’abord de leur . péché par la confession, la pénitence et les autres remèdes. Ils reviendront ensuite entendre les ser-
mons {Homélie LIT sur David et Saül).
_ La première chose qu'avait à faire le chré-
tien coupable d’un péché grave, mais secret,
c'était donc de s’abstenir spontanément de la communion. Mais cela ne suffisait pas.
Comme nous l’avons vu ci-dessus à propos de la confession, il était en outre invité à venir. trouver l’évêque et à lui découvrir la souillure de son âme. C'était à l’évêque de décider s’il était opportun de soumettre le pécheur à Phumihation de la pénitence publique, ou s’il valait mieux, pour éviter le scandale, s’en tenir à la pénitence privée. Dans ce dernier cas, l'évêque prescrivait au coupable les exercices de mortification, prières, jeûnes,
_aumônes, à accomplir en son particulier,
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“Il faut, es saint Augustin, reprendre en bte _ les péchés commis publiquement, et reprendre en particulier les péchés commis en secret. … Nous devons reprendre en secret, blâmer en secret, et éviter, par un blâme public, 3e trahir le coupable. - L’évêque apprend qu’un tel est homicide, mais il _ est seul à le connaître comme tel... Je me garde donc _ de le trahir, toutefois je ne le néglige pas. Je le _ reprends en secret, je lui mets sous les yeux le juge- _ ment de Dieu, je porte l’effroi dans sa conscience _ensanglantée, je l’exhorte à faire pénitence... Il y a . des hommes qui commettent l’adultère chez eux, _ ils pèchent en secret. Parfois leurs épouses nous les . dénoncent, soit pour épancher leur peine, soit par D intérêt pour le salut de leurs maris. Nous, nous ne 2 les dénonçons pas en public, mais nous les reprenons en particulier (Sermon 82, VII, 11).
Certains auteurs, et Mgr Boudinhon est du nombre, prétendent que, même dans le:
_cas d’une confession secrète, la pénitence _ était toujours publique. Ils n’admettent pas la coexistence d’une pénitence privée et … d’une pénitence publique. Cependant, des - textes que nous venons de lire, il semble bien ressortir que, dans certains cas, l’évêque _ trouvait inopportun de donner de la publicité à la pénitence et préférait voir le pécheur
satisfaire en son particulier à la justice de Dieu. Sans doute la pénitence publique était la _ règle et la pénitence privée une simple exception ; mais encore est-il que cette exception devait se rencontrer de temps en VER
Dans le Pénitentiel de BurcHanr», évêque de Worms, nous lisons :
Des incestes secrets. — Si quelqu'un a commis un inceste secret et en a fait au prêtre une confession secrète, il faut lui indiquer le remède canonique qu'il aurait dû subir si son crime était devenu public. Mais, puisque la faute est cachée, le prêtre doit lui donner le conseil de pourvoir au salut de son âme par une pénitence secrète, c’est-à-dire d’avouer sincèrement et du fond du cœur qu’il a péché gravement, de s’efforcer de se purifier par des jeûnes et des aumônes, par des veilles et de saintes prières accompagnées de larmes, et d’avoir confiance dans la miséricorde de Dieu pour arriver par ces moyens à l'espérance du pardon (BurcHarp, Décrets,
L XIX, ch. 36 ; Migne, P. L. CXL, p. 987).
Sans doute le Pénitentiel de Burchard est d’une époque assez tardive (vers 1015).
Mais les sources à l’aide desquelles l’évêque de Worms l’a compilé sont souvent très anciennes. En particulier, le document qu' on vient de lire date d’un temps où la pénitence
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_ était encore généralement publique ; néan- _ moins, comme on le voit, il admet des dérogations à cette publicité. Quelque secret que fût le péché, l’évêque jugeait parfois à propos . de soumettre à la pénitence publique le fidèle qui s'était spontanément accusé. Celui-ci entrait alors dans l’ordre des pénitents, à.
côté du pécheur scandaleux et de celui qui | ‘avait été dénoncé et convaincu. va
IV. — CÉRÉMONIAL DE LA PÉNITENCE PUBLIQUE
Cette pénitence publique a revêtu des formes diflérentes suivant les temps et les lieux. Nous ne pouvons ici en faire un tableau complet. Voici cependant quelques traits communs à toutes les époques et à tous les pays.
Nous devons distinguer, dans la pénitence publique, trois moments principaux : l'imposition de la pénitence, son exécution, et la réconciliation “ia en était la conclusion ordinaire.
Le pécheur qui consentait à se soumettre à la pénitence canonique se présentait à l’église,
et là, devant la communauté réunie, il s’agenoutllait aux pieds de l’évêque assisté de son clergé, pour recevoir de lui une première
_ imposition des mains, dont le but était de le classer dans la catégorie des pénitents. À partir de ce moment, le coupable se trouvait
exclu de la communauté, il était excommumié, c'est-à-dire privé du dos de participer à l’eucharistie ; 1l ne pouvait plus entrer dans” l’église, mais devait se tenir humblement à la porte, comme les mendiants d’aujourd’hui, ou si, après un temps plus ou moins long,
il était admis à pénétrer dans le saint lieu, il
restait confiné dans un coin à part, séparé des autres fidèles, en compagnie de ses pareils, et devait sortir en même temps que les catéchumènes, c’est-à-dire avant le com-
mencement des prières et du saint sacrifice. :
Cette exclusion était déjà par elle-même une peine très humiliante. Maïs ce n’était pas tout. L’excommunié devait se livrer à
des exercices de pénitence multipliés et fort durs : jeûner fréquemment, s'abstenir des bains, porter des habits sordides, laisser croître ses cheveux et sa barbe, coucher surla dure. Cette rude discipline avait reçu, même
dans les pays latins, le nom grec d’exomo-
ne : LA SAMSPACTION 99:
ee = u +. » n + £. xs = - - logèse. Écoutons Tertullien, De la Pénitence,
D IX
L’exomologèse est la discipline qui prescrit à l’homme de se prosterner et de s’humilier en s’im- _ posant un régime de nature à attirer sur lui la misé- | _ ricorde. En ce qui concerne la mise et la nourriture, elle veut qu’on couche sous le sac et la cendre, qu’on _ s’enveloppe le corps de sombres haillons, qu’on _ abandonne son âme à la tristesse, qu’on corrige par _ de rudes traitements les fautes passées ; elle. ne - connaît d'autre part qu’un boire et qu’un manger tout simples, tels que le demande le bien de l’âme et sl non le plaisir du ventre. Le pénitent alimente d’or- - dinaire les prières par des jeûnes, il gémit, il pleure, il mugit jour et nuit vers le Seigneur son Dieu, il se roule aux pieds des prêtres, il s’agenouille devant _ ceux qui sont chers à Dieu, il charge tous les frères d’être ses intercesseurs pour obtenir son pardon.
Un peu plus loin (XI, 1-2), parlant des pécheurs qui devraient se soumettre à l’exomologèse, Tertullien dit encore :
Qu'est-ce, st, en dehors de la honte qui est leur principal souci, ils redoutent aussi la mortfication du corps, parce qu’il leur faut vivre sans se baigner, :
sous les vêtements écarlates, sous la pourpre de Tyr, qu’il nous faut supplier Dieu pour nos fautes ?
Dans le traité De la Pudicité (XIII, 7), Tertullièn, devenu montaniste, fait le tableau suivant de la pénitence, telle qu’elle se pratiquait dans l’Église catholique elle-même, qu’il accuse pourtant de relâchement :
Eh quoi ? quand toi-même (il s’agit de l’évêque catholique) tu introduis dans l’église, pour supplier
ses frères, l’adultère pénitent, tu l’agenouilles en
public, couvert d’un cilice, souillé de cendres, dans une attitude humiliée et propre à inspirer l’épouvante, devant les veuves et les prêtres. Il cherche à attirer sur soi les larmes de tous, il lèche la trace
de leur pas, il embrasse leurs genoux.
Une trentaine d'années après Tertullien, saint Cyprien, parlant d’une femme qui, pour avoir apostasié pendant la persécution de Dèce, aurait dû faire une rigoureuse péni-
tence, considère comme un crime qu’elle se
soit baignée, et voit dans la mort qui l’a frappée une juste punition de son impénitence :
Une femme étant dans le bain (car il ne manquait plus que cela à son crime de se baigner après avoir
LA SATISFACTION tbe perdu la grâce du bain salutaire), devint possédée de l'esprit immonde... et mourut quelque temps après dans les douleurs d’une colique effroyable
D (De lapais, XXIV)
RES
. . Après un temps plus ou moins long, quand …_ l’évêque jugeait que le pécheur s’était réelle-
. ment converti, qu'il avait changé de vie et _ donné, dans les exercices pénibles de l’exomologèse, un gage sérieux de la sincérité de - son repentir, alors il le réconciliait. La pénitence publique finissait par une cérémonie analogue à celle qui l'avait inaugurée, c’està-dire par une imposition des mains. Mais, - tandis que la première imposition des mains avait opéré l’excommunication, la dernière - effectuait la réintégration dans le sein de la E communauté. La première avait liéle pécheur, la dernière le déliait. Devant toute la communauté réunie, le pénitent venait s’agenouiller aux pieds de l’évêque et implorer son pardon. En principe, l’évêque devait consulter _ l’assemblée : c'était à celle-ci de prononcer en dernier ressort. L'affaire n'allait pas toujours - toute seule ; les fidèles se montraient souvent * plus intransigeants que l’évêque. Dans une lettre au pape Corneille, saint Cyprien raconte
qu "il lui fallait parfois batailler avec la communauté pour lui arracher la grâce du pécheur. Mais, une fois obtenu l’ayeu de l’assemblée, "évêque, assisté de son clergé, imposait les mains au pénitent et le réintégrait dans le sein de l’Église chrétienne.
Le pénitent réconcilié reprenait sa place dans les rangs des fidèles, mais il restait marqué d’une tare indélébile et ne pouvait plus prétendre à aucun emploi honorifique dans l’Église : l'entrée dans le clergé lui était fermée pour toujours (ORIGÈNE, Contre Celse,
NV. —— ELLE CONSISTE DANS L'EXCLUSION
Il est très important de remarquer que, dans les six premiers siècles, l'essentiel de la pénitence consistait dans l’ où de la vie ecclésiastique et des exercices de la communauté, surtout dans la privation de la com-
pe
munion eucharistique. Quant aux pratiques !
de mortification qui accompagnaient cette exclusion, si dures qu’elles fussent d’après l'usage courant, elles étaient laissées à l’ini-
_tiative du pénitent. La première imposition |
des mains ne visait qu’à constituer le pécheur |
Le
cet état était le même pour tous. Sans doute, en Orient, il y avait des degrés dans la péni-
rarchie pénitentielle n’a guère existé. Li, luniformité était la règle : le seul élément variable, c'était la durée de la pénitence. Nous verrons plus loin que, dans la période de la
- l'exclusion passa au second plan ou même disparut tout à fait ; ce sont les pratiques de
_pénitence et qui furent, de la part de l'Église, l’objet d’une réglementation minutieuse.
_ Que signifiait et que valait, aux yeux des premiers chrétiens, l’absolution donnée par
et à quelles conditions pouvait-elle être accordée ? |
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dans un état nouveau, l’état de pénitent, et
tence ; mais, en Occident, cette sorte de hié:
pénitence tarifée, les rôles furent renversés :
morüfication qui devinrent l'essentiel de la
l'évêque avec l’assentiment du peuple ? A qui
I. -— LE PARDON EST RÉSERVÉ À Dieu SEUL
Comme nous le verrons plus loin dans l’exposé de la doctrine actuelle de l'Église ro- maine, l’absolution est aujourd’hui une formule d’une efficacité magique. Quand le prêtre a prononcé les paroles sacramentelles : | Ego te absolwo a peccatis tuis {Je t'absous de tes péchés) le pénitent, pourvu qu'il ait seule-
ment la contrition imparfaite, est réellement _absous de tous ses péchés, quelque graves
qu’ils soient. Depuis longtemps, dans l’Église
latine, le prêtre ne se contente plus d’implorer pour le pécheur le pardon de Dieu, il a bien la prétention de remettre lui-même le péché, en vertu du pouvoir Judiciaire qu’il tient de.
| l'Église.
Il n’en a pas toujours été ainsi, et aujour- î d'hui encore, dans la plupart des Églises’ orientales orthodoxes, le rôle du prêtre est
_ mise était que Dieu seul pouvait remettre le péché. |
” Quant au péché antérieur, dit Hermas, il y a
quelqu'un qui peut le guérir : c’est celui qui a le
pouvoir de tout faire ( Précepte IV, 1, 11). — Pour les
les guérir : car c’est à lui qu “appartient tout pouvoir … (Simil. N, 7, 3). — Le Créateur de l'univers, l'auteur __ des forces À la nature, le prenant en grande pitié (le pécheur), portera remède à ses maux fSimul.
Lezonc, Le Pasteur d'Hermas. Païis, 1912, pjeA Ur
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resté plus modeste. Dans l’Église primitive, la doctrine constante et universellement ad-
péchés passés commis par ignorance, Dieu seul peut
- à Hermas comme une merveille si grande, si
_ à la toute-puissance de Dieu et qu’il la rap-
miséricorde ; celui-là seul peut pardonner les péchés
Que personne ne s’y trompe, écrit à son tour saint
_ qu’elle est l’incarnation du Saint-Esprit :
Et ce ne sont pas là des textes isolés,
exploités pour le besoin de la cause : expli-
citement ou implicitement, cette même pensée
revient sans cesse sous la plume des Pères,
qui sont unanimes sur ce point. Il faut seule-
tôt à Jésus-Christ, comme nous venons de le voir dans le texte de saint Cyprien, tantôt à Dieu par l'intermédiaire de Jésus-Christ.
En tout cas, le pardon n’est jamais l’œuvre des hommes. NH
IL — Le Sarnt-EsPRIT PEUT REMETTRE |
RS ES
Dieu a livré à la mort pour expier nos crimes. Un. homme ne peut pas être plus grand que Dieu, et un serviteur ne peut pas faire grâce ni remettre par compassion les plus grands crimes qu’on a commis contre son maître (De lapsis, XVIT.
ment observer que le pardon est attribué tan-
mn
E Esprit lui-même. » Ce-n’est done pas, à vrai _ dire, l'Église qui remet le péché, fa est I Biur -Esprit seul. \
C’est pourquoi l’Église remettra bien les péchés, mais l’Église-Esprit, ut intermédiaire d’un homme animé de l'Esprit, et non l’Église collection d’évêques. Car c’est le droit souverain du Seigneur, non celui de son serviteur ; c’est le droit de Dieu même, non
_celui du prêtre (De la pudicité, XXI, 16-17). Le Fi
Tant que dura le règne de l'Esprit, tant _ qu'il y eut dans l’Église des Spirituels, apôtres, prophètes, didascales, c’est-à-dire jusqu'aux dernières années du n® siècle, les _ catholiques eux-mêmes admirent l'interven- __ tion de ces inspirés dans les questions de pénitence. C’est ainsi qu'Hermas, en sa qua-
_ position, annoncer de la part de Dieu un par- _ don général, mais unique, des péchés commis depuis le baptême. Quand les Spirituéls eurent disparu, on transféra aux Martyrs la prérogative de remettre les péchés. Pourquoi ?
Parce que, croyait-on, le Christ habitait en eux. C'était le Christ qui pardonnait par leur _ bouche, comme l'Esprit l’avait fait jadis par celle des Inspirés. A À
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lité de prophète, avait pu, sans soulever d’op-
Mais bientôt la hiérarchie ecclésiastique
se débarrassa des Inspirés et écarta les prétentions des Martyrs. Désormais les évêques furent les seuls dépositaires de l'Esprit et de tous les pouvoirs qu'il avait autrefois conférés aux Spirituels. Seuls, par conséquent, les évêques ou leurs délégués purent remettre les péchés. Mais n’oublions pas qu'ils n’étaient en cela que les organes de l'Esprit : c’est l'Esprit qui agissait par eux comme jadis par les Spirituels et les Martyrs. La théorie de la rémission des péchés par Dieu seul restait intacte.
Pour prouver l'efficacité toute-puissante
de l’absolution sacerdotale, les théologiens modernes "se fondent principalement sur deux textes évangéliques
«Je te donnerai les clefs du royaume des cieux », dit Jésus à Pierre ; «ce que tu auras lié sur la terre sera lié dans les cieux ; ce que tu auras délié sur la terre sera délié dans les cieux » (Marrmieu, XVI, 49 : cf. XVIII, 18). —— « Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez,
et retenus à ceux à qui vous les retiendrez » (JEAN,
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_ Ces paroles, les théologiens modernes les rapportent exclusivement, ou du moins prin- _cipalement à institution du sacrement de pénmitence. Malheureusement pour eux, ce n'est pas en ce sens que les anciens Pire) les ont comprises. Plusieurs Pères, en particulier saint Cyprien et son correspondant Firmilien, les appliquent expressément au baptême (Cyrmex, édit. Hartel, Épist. LXIX, 41 :
He LXXII, 7: LXXV, 16).
D D oo. comme Tertullien, reconnais- * saient se que les Apôtres avaient reçu de.
_ Jésus-Christ le pouvoir de remettre les » péchés, maïs à titre purement personnel, en . ; leur qualité de détenteurs de l'Esprit. Ce pou- | voir, d’après eux, n’était point transmissible à la hiérarchie officielle, mais seulement aux Spirituels. S’ adressant à Calliste, Tertullien s’écrie
Qu’y a-t-il là qui regarde l’Église, j'entends la * tienne, Psychique ? Car, après Pierre, ce pouvoir appartiendra aux Spirituels, à l'apôtre ou au prophète, vu que l’Église est proprement et essentiellement l'Esprit je -même {De pudicitia, XXI, dre 4
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III — LA RÉCONCILIATION EST UN ACTE DE DISCIPLINE EXTÉRIEURE
Mais que ce fût par l’intermédiaire des Spirituels ou par celui des évêques, quand _ceux-c1 furent devenus les dépositaires offciels de l'Esprit, il n’en est pas moins vrai que tous, montanistes ou catholiques, reconnaïssaient à l’Église le pouvoir de remettre les péchés. Tertullien dit encore à Calliste :
L'Éolise, dis-tu, a le pouvoir de remettre les péchés. Je le reconnais et le proclame plus volontiers encore que toi (De pud., XXI, 7).
Seulement quel sens attachait-on à cette formule : « L'Église a le pouvoir de remettre les péchés ? » Cette rémission atteignait-elle le for intérieur ou s’arrêtait-elle au for extérieur?
Logiquement, il semble qu’elle eût dû … s'étendre à l’un et à l’autre, puisque l'Église | était l’Esprit et que l'Esprit était Dieu, dont . la toute-puissance sur les âmes elles-mêmes - ne pouvait être mise en doute. Cependant on n’alla pas jusqu’au bout des conclusions que Ja logique autorisait, et l’on s’en tint au for extérieur.
: Comme V excommunication qui avait inauguré la pénitence publique, l’absolution. qui :
ment extérieure, qui n’atteignait pas l’âme ù du pécheur, au moins directement ou immé- - diatement. Quand l’évêque, par la première imposition des mains, excommuniait solen- _nellement un coupable, il ne voulait déclarer
s'était rendu indigne de faire partie de la _ paré, par sa propre faute, du corps du Christ.
_sition des mains, il n’avait nullement la pré-.
son repentir et ses mortifications volontaires, avait déjà obtenu de Dieu son pardon. Par elles-mêmes, l’excommunication et l’absolution ne modifiaient en rien les rapports intimes du pénitent avec Dieu ; l’excommunication n'avait pas aggravé sa culpabilité, l’absolution ne la diminuait pas. Tout cela se passait dans le domaine du monde extérieur.
L’évêque ne réconciliait le pénitent avec lÉglise que parce qu'il le jugeait pi bis ment réconcilié avec Dieu.
tention d’ Hate la tache dont il s était _ souillé, mais il supposait que le pécheur, par
y mettait fin était un acte de discipline pure-
. par là qu’une chose : c’est que ce pécheur
communauté chrétienne et qu'il s'était sé-
Et quand il l’absolvait par la dernière 1 impo-. su
* À plusieurs reprises, saint Augustin met cette pensée fortement en relief par la comparaison du pécheur avec Lazare. Qu’on relise en particulier le fragment du sermon 382 que nous avons cité plus haut à propos de la confession. Lazare mort est la triste image du
-pécheur. C’est le Seigneur qui, par sa puis-
sance divine, ressuscite le cadavre déjà en putréfaction ; les disciples ne font que débarrasser de ses liens le ressuscité. De même, c’est le Seigneur, le Seigneur seul, qui, par sa
grâce toute-puissante, ressuscite l’âme du
pécheur, en lui inspirant le repentir de ses fautes et en l’amenant à les confesser et à les expier. Quant à l’évêque, son rôle se borne à délivrer le pécheur des liens de la pénitence publique. En l’excommuniant, l’évêque l'avait lié ; en l’absolvant, il le déliait : c’est en ce sens qu’on expliquait le pouvoir donné
à l'Église de lier et de délier.
Les fameuses paroles de Jésus à ses disciples : « Déliez-le (Lazare) et laissez-le aller », les théologiens romains les citent avec com-
plaisance comme une preuve du pouvoir donné
à l’Église de remettre les péchés. Or, aux yeux de saint Augustin et des autres Pères, c’est
tout juste le contraire : pour eux, ces paroles,
RÉ Fe ns
L'ABSOLUTION
_ ainsi que le récit tout entier, prouvent que le _ pardon est l’œuvre de Dieu seul et que le _ rôle de l’Église, dans la pénitence, est d'ordre tout extérieur et disciplinaire.
Nous retrouvons la même pensée exprimée _en termes très nets par le pape saint Grégoire le Grand, environ deux siècles après saint Augustin :
Lazare est déjà vivant quand les disciples le délient ; il était mort quand le Maître le ressuscrita… Nous, nous devons, par notre autorité pastorale, délier ceux que nous constatons avoir été rendus à la vie par la grâce qui ressuscite (Homélies sur les
Épangiles, XXNI, 4, 6).
bu il faut bien le dire, le peuple et aussi le clergé, perdirent d’assez bonne heure le sens originel de ces cérémonies et de ces formules pénitentielles. Le fidèle. s’imagina être absous de son péché au moment précis où l’évêque lui donnait l’absolution et en vertu de cette absolution même. D'autre _ part, l’idée d’un pouvoir si merveilleux flat- _ tait trop l’orgueil du clergé pour ne pas se glisser à la longue dans l’enseignement offi- * ciel. Ce qui est remarquable, c ’est qu’elle ne s’y soit pas introduite plus. vite et que l’ Église
« catalogues de péchés graves qu’on rencontre
es
_soit si longtemps restée modeste dans ses pré-
tentions.
IV. — ELLE S'APPLIQUE À CERTAINS PÉCHÉS SEULEMENT
À quels péchés s’appliquait l’absolution ?
Sauf le cas d’absolution à l’article de la mort, dont nous aurons à parler ci-dessous, il n’y avait pas d’autre absolution que celle qui mettait fin solennellement à la pénitence publique. Or, comme nous l'avons vu, les péchés graves étaient seuls soumis à la pénitence publique, et encore pas toujours. Par conséquent, seuls les péchés graves étaient susceptibles d’absolution.
Mais qu’entendait-on alors par péchés
graves ?
Nous trouvons, dans les écrits des Pères, !
plusieurs listes de péchés graves. Seulement
ces listes varient d’un auteur à l’autre, et quelquefois d’un ouvrage à l’autre éhez le même auteur : preuve qu'on n'avait pas làdessus des idées rigoureusement arrêtées.
Ce qui semble avoir servi de base aux divers
= se les Pere ce sont ceux qu avait déjà donnés saint Péul.
Dans la suite, on simplifia les pen de T apôtre: l'irmpudicité, l’impureté, la débauche, la vie efféminée, la pédérastie, tout cela rentrait dans la même catégorie des péchés de la
avec l’idolâtrie ; les inimitiés, discordes,
réduisaient à trois le nombre des péchés graves : l’impudicité, l'idolätrie, l’'homicide :
Ceux qui estiment que tous les autres péchés ei peuvent facilement être remis par l’aumône, reconnaissent au moins trois péchés mortels qui doivent être frappés de l’excommunication, jusqu’à ce qu'ils _ soient guéris par lhumiliation de la pénitence, à
et operibus, XIX, 34)
Ajoutons que saint Augustin trouve cette !
simplification exagérée et qu'il croit à l’existence d’un plus grand nombre de péchés graves.
Une remarque s'impose : les péchés répu-
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chair et fut appelé adultère et fornication : REA les maléfices se confondirent plus ou hdi à
savoir l’impudicité, l’idolâtrie, l’homicide (De fees a
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emportements, etc., avec l’homicide. Au __ temps de saint Augustin, certaines personnes
re
tés graves étaient ceux qui causaient scandale quand ils étaient connus. Or la conscience chrétienne n’était pas aussi délicate à cette
__ époque qu'aujourd'hui. Elle s’est considérablement affinée au cours des siècles, surtout ,
sous l'influence de la confession sacramentelle et de la direction qui en estl’accompagnement ordinaire. Nombre de péchés, que nous jugeons graves aujourd'hui, étaient alors classés parmi les péchés véniels ét légers.
À qui, dit l’austère Tertullien, n’arrive-t-il pas
de se mettre injustement en colère et jusque par delà le coucher du soleil, de lever la main sur quelqu'un, de médire volontiers, de jurer à la légère, de violer un engagement, de mentir par respect humain ou par nécessité ? Dans les affaires, dans les devoirs d'état, dans le commerce, dans les repas, par la vue, par l’ouïe, que de tentations! Sices fautes ne devaient nous être pardonnées, il n'y aurait de salut pour per-
sonne (De la pudicité, XIX, 24).
Saint Augustin n’est pas moins large, et certains de ses contemporains, comme nous l'avons vu ci-dessus, poussaient l’indulgence jusqu’à ne reconnaître comme mortels que les ‘trois péchés d’impudicité, d’idolâtrie et d’homicide. La ligne de démarcation entre les
El je:
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péchés graves et les péchés légers a toujours - été très flottante ; elle a beaucoup varié Suivant les temps et les lieux, et aussi suivant le _ tempérament plus ou moins austère des pré- RS et des pasteurs. | Quoi qu il en soit, les péchés réputés véniels _ et légers n'étaient point soumis à la pénitence publique ; ; autrement tous les Chrétiens sans exception eussent été, pendant toute leur vie, | ” au rang des pénitents. Et comme il n’y avait - pas d'autre absolution que celle qui clôturait solennellement la pénitence publique, il s’ensuit que ces péchés n'étaient susceptibles - d'aucune absolution. Les remèdes contre - les péchés véniels, tels que nous les trouvons énumérés dans les passages déjà cités de Saint Jean Chrysostome et de saint Augustin, c’est la confession à Dieu, la prière, surtout le …_ Pater et le Miserere, le pardon des nt:
_le jeûne, l’aumône.
« Si paradoxal que cela paraisse, écrit 1e _ bénédictin Rottmanner, saint Augustin lui- - même, durant la longue période qui va de ” son baptême à sa mort, n’a jamais reçu le - sacrement de pénitence, pas même dans
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< ques Sous la plume d’un écrivain catholique, | cette déclaration, quand elle parut (Historisches Jahrbuch, 1898, p. 895), causa une
| _ certaine émotion dans les milieux romains. :
__ Elle est pourtant l’expression exacte de la
: vérité historique. Sur son lit de mort, samt
oe _ Augustin se confessait à Dieu et implorait le
. pardon de ses péchés en récitant les psaumes …
À _ de la pénitence. Mais, n1 à ce moment suprême, :
ï ni au cours de sa vie antérieure, nous ne trou-
Fe vons la moindre trace d’une confession faite
> à un prêtre et suivie d’absolution. On en ie
ï _. dire autant de tous les Pères, jusqu’ à saint
_ : Grégoire inclusivement.
_ Quant aux péchés graves, ils tombaient, | dès qu'ils étaient suffisamment connus, sous | le coup de la pénitence publique. Mais, pen- | dant Les trois premiers siècles, ils n'étaient pas
4 tous susceptibles d’absolution : il y avait des .
oi péchés rémissibles, il y en avait aussi d’irré-
__ missibles, au moins dans certaines Églises. ;
__ Les'péchés réputés irrémissibles étaient sur-;
tout l'idolätrie volontaire et spontanée, .
_ l'impudicité (adulière et fornication) et lho-. Ë micide. Ces trois crimes sont si graves aux . yeux de Tertullien, qu’il qualifie de légers
tous les autres péchés. Ceux-ci, après avoir.
RE SH ABSOLUTIOR | ue gg été dûment expiés par la pénitence publique, peuvent recevoir le pardon de l’évêque ; ceux-là ne sont susceptibles d’aucune réconciliation ecclésiastique et ne peuvent attendre leur pardon que de Dieu (De pudic., XVIII, 47)2 | se
V. — Les RÉCONCILIATIONS À L'ARTICLE Fe DE LA MORT
Reste la grave question des absolutions in extremis, c’est-à-dire à l’article de la mort, Sur ce point, la discipline pénitentielle a varié d’une Église à l’autre et d’une époque à PT À É . 7 > \
autre dans la même Église. Il y à d’ailleurs plusieurs cas à distinguer. A _ Voici, par exemple, un adultère, un apos-
tat, un homicide, au temps où ces. crimes étaient encore jugés impardonnables. Que _ faisait l’Église ? Laissait-elle mourir sans : aucun secours religieux les malheureux excommuniés, même s’ils avaient fait toute leur | vie une pénitence exemplaire ?
» 1. De toutes les questions pénitentielles qui ont agité
_ l’Église au cours des trois premiers siècles, la plus grave sans … contredit est celle des péchés irrémissibles. Mais, comme ellé n'intéresse pas directement la confession, nous sommes - obligés de la passer sous silence.
RS
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À s’en tenir aux textes de Tertullien et.
même à certains passages de saint Cyprien, il semble bien que l’Église, tout en prêchant à ces pénitents l'espérance en la miséricorde divine, les laissât s’arranger tout seuls avec Dieu, sans intervenir aucunement. Le concile. de Carthage de 251 décida de réconcilier, au moins au lit de mort, les apostats ( sacri ficatt q qui feraient pénitence immédiatement, mais.
de refuser toute absolution, même à l’ articles de la mort, à ceux d’entre eux qui auraient différé jusque-là leur pénitence. Voici comment s’exprime saint Cyprien dans une lettre où 1l rend compte à l’évêque Antonien des.
décisions du concile de Carthage :
Quant à ceux qui ne font pas pénitence de tout. leur cœur et qui ne manifestent pas (dès maintenant) par des signes extérieurs le repentir de leurs péchés, nous avons été d’avis de leur ôter toute espérance de communion et de paix, s’ils ne commencent à la demander que dans la maladie et le danger. Car ce qui les pousse à demander (la paix), ce n est _ pas le repentir du péché, mais la peur de la mort ; et celui-là ne mérite pas de recevoir des console
tions au moment de la mort, qui n’a pas songé LE ñl mourrait (XXII).
> td J me
| — Cinquante ans après Ésint Cyprien, au début du 1ve siècle, le concile d’'Elvire, dans
ommunion, même à Lil de la mort, certaines nr de pécheurs :
* Canon I. — L’adulte qui, après avoir reçu la foi d et le baptême du salut, entre dans un temple pour - faire acte d’ idolâtrie, ce qui est le plus grand des _ crimes, sera privé de la communion, même à ses derniers moments.
. Canon II. — Les flamines qui, après avoir reçu la foi du baptême et de la régénération, ont sacrifié (aux idoles), seront privés de la communion, même à leurs derniers moments.
__ Canon VI. — Si un homme en a fait mourir un “autre par des maléfices, attendu qu'il n’a pu per- * pétrer ce crime sans recourir à l’idolâtrie, on ne lui ‘accordera pas la communion, même à ses derniers moments.
_ Il y a toute une série de canons de ce - genre. D’autres conciles, comme celui d’Ancyre, en 314, montrent plus d'humanité.
Et le grand concile de Nicée, en 325, déclare D dans son canon XIII : |
À l'égard: des moüranis,! où continuera d'observer r' ancienne règle: canonique, d’ su Taquelié ‘ le
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plusieurs de ses canons, prive encore de la
nécessaire viatique.
Il y a donc eu des temps et des pays où … l’Église laissait mourir sans secours, même s'ils avaient fait pénitence, les chrétiens
mourant ne doit pas être privé du dernier et très |
coupables de certains crimes. Dans d’autres
cas, elle accordait la réconciliation, à l’article
de la mort, à ceux qui avaient fait pénitence
pendant leur vie et ne refusait ses consola- :
üuons qu’à ceux qui avaient différé jusqu’au ht de mort leur conversion.
grès incessants de l'esprit d’indulgence, l'Église n’y regarda plus de si près et accorda
ES
_ Enfin il vint un temps où, grâce aux pro-
le bénéfice de la pénitence et de l’absolution à à tous les pécheurs en danger de mort, même à
à ceux qui, ayant perdu connaissance, ne
pouvaient plus donner aucun signe de repen- :
au temps de saint Augustin :
Notre mère l’Église, écrit-il, ne veut pas que les
tir. Cette évolution était déjà accomplie
pénitents eux-mêmes quittent celte vie sans le Le
gage de sa paix (De conjugiis adulterinis, I, 35),
Maïs qué:.valaient, sux yeux dés. Pères, cette pénitence et cette absolution in extre-
ce et 91e
ï, saint Augustin D éme. est au moins d’un de ses contemporains :
Quand on attend à être en danger de mort pour
vous l’avoue, nous ne one pas ce qui nous est _ demandé, mais nous ne garantissons pas le salut. ou qui attend le dernier moment pour faire péni- *
| je puis donner la Re mais je ne puis dontel Ja sécurité.
Voici comment les choses se passaient.
Alors comme aujourd’hui, nombre de chrétiens croupissaient toute leur vie dans le péché et restaient sourds aux exhortations qu’on leur adressait de faire pénitence. Puis,
_ l’on demandait pour eux, les secours de la religion. L'évêque, ou plus généralement un prêtre, accourait à leur chevet. Il s’agissait, qu on me permette l'expression, de bâcler ‘en quelques instants deux cérémonies qui,
PRE) ? © est ce que nous apprend le pateage | suivant du sermon 393, qui, s’il n’est pas de
D de la pénitence, la recevoir, se faireimmédiaement après réconcilier, puis quitter ce- monde, je (Re
en présence de la mort, ils demandaient, ou
dans les conditions normales, étaient sépa-
rées par un long intervalle de temps : par
une première imposition des mains, le prêtre.
accordait la pénitence, c’est-à-dire excom<
“muniait le mourant et le mettait au rang des
pénitents publics ; puis, tout de suite après, par une seconde imposition des mains, il l’absolvait et le réintégrait dans l’Église.
Rien ne manquait, sauf la pénitence ellemême du pécheur. Voilà pourquoi les Pères se montrent en général si inquiets sur l'effet auprès de Dieu de ce simulacre, on pourrait presque dire de cette parodie de la pénitence publique.
Le malade se confessait-il ? — S'il s’agissait d’un pécheur ayant accompli l’exomologèse canonique, c’est-à-dire s’étant soumis, en présence du clergé et de la communauté, à la première imposition des mains qui le rangeait parmi les pénitents publics, il n’avait
rien à ajouter, et le prêtre se contentait de
lui faire la seconde imposition, celle qui conférait la réconciliation ecclésiastique, S’agissait-il, au contraire, d’un pécheur plus ou moins occulte, ayant dissimulé toute sa vie, pour se dérober à l’humiliation de la pénitence publique, l’état malheureux de sa
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conscience, ai fallait bien, s’il avait encore la force de Dale qu il dit au prêtre pourquoi on le faisait venir et qu’il lui révélât son péché.
: Mais, qu’on le remarque bien, la .
.._ même dans ce cas, n’avait presque rien de. commun avec la bidon actuelle. Le but en était tout différent. Ce que le pénitent attend aujourd’hui de l’absolution qui couronne sa confession, c’est le pardon auprès de Dieu. A l’époque qui nous occupe, le pardon divin était supposé obtenu d'avance, en vertu des dispositions intérieures du pénitent ; ce : que celui-c1 demandait à l’absolution, c'était la réconciliation avec l’Église, dont le pardon divin était la condition préalable et néces- _saire. Toute faute mortelle mettait le coupable, sinon toujours extérieurement et en fait, du moins en droit, au ban de l’Église.
Or on ne voulait pas paraître devant Dieusans avoir été réintégré dans cette arche mystique, hors de laquelle, pensait-on, il n’y avait pas de salut.
VI. -— PoRTÉE TOUT EXTÉRIEURE DES ABSOLUTIONS
— Une lettre de saint Denys d'Alexandrie à Fabius, évêque d’Antioche, met bien en lumière la portée qu’on attribuait alors à l’absolution en général et à l’absolution in
extremis en particulier :
Il y avait chez nous un certain Sérapion, fidèle vieillard qui avait longtemps vécu sans reproche et
avait succombé dans l'épreuve (de la persécution de Dèce). Il demandait souvent qu’on le réconciliât et personne ne l’exauçait ; il avait en effet sacrifié.
I devint malade et fut trois jours de suite sans parole et sans connaissance. Allant un peu mieux le quatrième jour, il appela son petit-fils et lui dit : « Jusques à quand, Ô enfant, me laisserez-vous à l'écart ? Je le demande, exaucez-moi et vite absol-
vez-moi, appelle-moi un des prêtres », et, après ces
paroles, il fut de nouveau sans voix. L'enfant courut
_ chez le prêtre, mais il était nuit et celui-ci était malade ; il ne pouvait pas sortir. D'autre part, javais PA l’ordre que les moribonds, s'ils le
réclamaient et surtout s’ils l'avaient demandé auparavant, fussent absous, afin qu’ils mourussent dans l'espérance. Le prêtre donna un peu de l’eucha-
_ ristie à l'enfant, lui recommandant de la mouiller |
et de la glisser dans la botte du Voie L’ Pa A
_rentrait portant (ce qu 1] avait reçu du prêtre) ;
_ ilétait proche de la maison, et, avant qu'il fôtentré, |
Sérapion revint à lui de nouveau : ( Viens-tu, dit-
_ il, mon enfant ? Le prêtre n’a pu venir, mais toi, fais
_ vite ce qui t’a été ordonné et délivre-moi, » L” enfant |
_mouilla l’eucharistie et la fit aussitôt couler dans la bouche du vieillard ; celui-ci en avala un peu et subitement rendit l’âme. N’était-il pas manifeste- ‘ ment gardé en vie, n’était-il pas resté jusqu’à ce : is
qu'il fût absous, que sa faute fût remise, à cause des
_ nombreuses bonnes actions ‘qu'il avait faites, at
_ qu’il pût être reconnu comme chrétien ! l» EUR
HE. L VI, ch. XLIV). HS
Ce que réclame le vieil apostat, c’est de rentrer dans la communion de l'Église, de mourir en paix avec l'Église.
Le prêtre ne prononce aucune formule d’absolution, il ne se rend même pas auprès du Monbond : il se contente de confier l’eu- _charistie à ie enfant, en chargeant celui-ci de l’administrer au vieillard pénitent. Comme. la privation du corps et du sang du Seigneur avait signifié, pour Sérapion, son exclusion du sein de l’Église, ainsi la participation à _ l’eucharistie était maintenant pour lui le _ signe et le gage de sa réintégration. Saint
Denys d'Alexandrie trouve ce procédé d’absolution si régulier et si ingénieux, qu'il le cite en exemple à son correspondant ; et Eusèbe de Césarée, qui transcrit cette lettre einquante ans plus tard, au début du rv® siècle, est encore du même avis. Mais c’est une histoire dont les théologiens d’aujourd’hui se passeraient volontiers et qui les embarrasse fort.
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pou DiFrÉRENCE ENTRE LA PÉNITENCE UNIFORME ET LA PÉNITENCE TARIFÉE.
Dan la première de celle qui nous a occupés Jusqu'ici, la pénitence était un état,
clusion des exercices religieux de la com- _ munauté et surtout la privation de la commumion eucharistique, Cette condition de 3 pénitent durait plus ou. moins longtemps, suivant la sévérité des pasteurs et la con-
_ par l’évêque. , Et même, dans quelques- L unes de ses conséquences, elle se prolongeait
_ incapacités permanentes : l'entrée dans les rangs du clergé lui était à jamais fermée,
LES PÉNITENTIELS
dont la caractéristique essentielle était Fa |
pendant la vie entière; car le pénitent, à. même réconcilié, restait frappé de certaines |
duite du converti ; elle ne prenait fin qu'avec la réconciliation publique conférée
ï DU
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et, dans quelques pays, il lui était interdit, pour toujours, d'exercer des fonctions publiques et surtout de porter les armes. Cet état était généralement le même pour tous : les pénitents, au moins en Occident, _ restaient confondus ensemble et soumis à un traitement pareil. L’uniformité était l’un des
principaux traits de la pénitence publique.
Outre l’exclusion de la vie religieuse de la communauté, l’état de pénitent comportait différentes pratiques de mortification, telles que jeûnes, abstinences, privations de toutes sortes. Mais ces pratiques, si importantes fussent-elles, étaient laissées à la
bonne volonté du pénitent ; imposées par
l’usage, elles n’étaient pas réglementées par l'Église, au moins dans le détail. L’exclusion était la peine principale et caractéristique, les
mortfications volontaires n'étaient que l’ac-
- cessoire.
À l’époque de la pénitence tarifée, les rôles
sont renversés : l'exclusion passe au second
rang et même disparaît bientôt tout à fait ; les pratiques de mortification prennent la _ première place. Seulement, maintenant, elles ne sont plus abandonnées à l'arbitraite du pénitent ; elles sont réglées par l'Église elle-
LIRE
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‘même. Chaque Di be est frappé d’une peine spéciale, qui doit être subie autant de fois qu'il a été commis. On composa des Livres.
pénitentiels, dans lesquels se trouvent énumérés tous les péchés possibles, avec le châtiment que chacun d’eux comporte.
IT. — Les TARIFS PÉNITENTIELS.
. Tout comme aujourd’ hui le juge n’a ; qu’ à - appliquer les sanctions prévues par le code 4 pénal, de même alors le confesseur, son … Pénitentiel à la main, n'avait qu'à imposer au pécheur la pénitence qu’il y trouvait consignée. Quelques exemples feront clairement “À comprendre le mécanisme de cette institution.
Nous lisons dans des Pénitentiels :
Si quelqu'un donne un coup à son prochain, sans
le blesser, il fera pénitence (c’est-à-dire il jeûnera)
- au pain et à l’eau pendant trois jours.
_ Si quelqu'un, dans un accès de colèré, en pr un autre et répand son sang, il fera pénitence pen-
ÿ dant vingt jours, s’il est laïque, et pendant trente
jours, s’il est clerc.
Celui qui, volontairement, aura Nisé quelqu'un
de l'usage de l’un de ses membres, fera ni
au pain et à l’eau pendant trois ans.
Si quelqu'un commet la fornication avec une vierge, 1l fera pénitence pendant un an; si c’est |
avec une femme mariée, pendant trois ans.
Celui qui lèvera la main contre son père ou.sa mère, ou qui les frappera, fera pénitence pendant sept ans (Pénitentiel de Théodore).
Si tu as enivré quelqu’ un par méchanceté, tu. _ feras pénitence au pain et jours ; si tu l’as enivré sans mauvaise volonté, ta: _ pénitence sera de dix jours (Pénitentiel de Burchard).
l’eau pendant vingt.
Supposons donc un laïque qui, une pre- à
mière fois, à frappé son voisin sans le blesser ; qui, une autre fois, l’a frappé et blessé dans ;
un accès de colère ; qui a commis deux fois
la fornication : d' Abd avec une vierge, puis avec une femme mariée. Le confesseur, son | tarif à la main, fait le compte des satistat à ;
tions exigibles : : pour le premier péché, trois.
jours de jeûne au pain et à l’eau ; pour le
deuxième, vingt jours ; pour le troisième péché, un an ; pour le quatrième, trois ans ; total : quatre ans et vingt-trois/jours de!
jeûne au pain et à l’eau. Voilà à quelles con-. ditions ce pécheur pourra espérer le pardon
de Dieu,
Telle était la pénitence tarifée, La peine était exactement proportionnée à la gravité des péchés, ainsi qu’à leur nombre et aux circonstances aggravantes où atténuantes qui les accompagnaient,
_ Ces tarifs ont beaucoup varié suivant les temps et les lieux. Chaque grande Étude.
possédait son Pénitentiel spécial, Aussi nous en reste-t-il un grand nombre d'exemplaires, dont les principaux sont ceux de Théodore, ? archevêque de Cantorbéry (f 690) et de Burchard, évêque de Worms (commencement ju” xre ue
IL. ui. on COMPENSATIONS
frappé de trois ans, de quatre ans, de sept _ans dé jeûne au pain et à l’eau, il n’avait pas à jeûner, avec uhe rigueur égale, tous les jours consécutifs d’une aussi longue période, Il y avait des interruptions, des mitigations progressives, dans le détail desquelles nous ne HR entrer ici, Néanmoins, même avec
1. On trouve ces Pénitentiels dans la Patrologie latine de Migne, célui de Théodore au tome 99 et celui dé Burchard at tomé 140.
LES PÉNITENTIÈLS ch STONE
Naturellement, quand un pécheur était
ces atténuations indispensables, le jeûne restait une pénitence très dure, que tout le monde ne pouvait pas supporter. Aussi imagina-t-on tout un système, assez compliqué, de compensations diverses, qui furent consignées dans les Pénitentiels. Ainsi on put se racheter d’un jour de jeûne au pain et à l’eau en nourrissant trois pauvres pendant une journée [ou en recevant vingt coups de verge sur la paume des mains. Une semaine de jeûne au pain et à l’eau était compensée par la psalmodie à genoux, dans l’église, de trois cents psaumes. Quand on était incapable de rester à genoux si longtemps, on pouvait se tenir debout ou même s’asseoir ; mais alors, au lieu de trois cents psaumes, c’en était quatre cent cinquante qu'il fallait réciter. Encore est-il bien spécifié que, pendant la semaine de jeûne ainsi rachetée, on devait, tout en mangeant à sa faim, s’abstenir néanmoins de vin, de viande et de graisse. Un mois de jeûne se rachetait par la récitation à genoux de douze cents psaumes.
Il y avait aussi des compensations pécuniaires : pour sept semaines de jeûne, vingt sous si on était riche, dix sous si on n’avait qu’une fortune modeste, trois sous si on était
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jauvre. Naturellement, ces ous on r'étaient pas les sous d ‘aujourd? hui; généalement en or, ils représentaient une valeur assez considérable, mais qui a beaucoup
LA courre MoNAsTIQUE
L'idée de proportionner l’expiation à la < gravité et au nombre des fautes commises est L tellement naturelle qu’elle s’est certainement ; imposée de tout temps aux pasteurs des Églises. | ue
Pour être en état d’effacer les péchés, écrit saint: Grégoire le Grand, la pénitence doit avoir été fixée Û par le prêtre, qui, après mûr examen des péchés : confessés, proportionne la peine au degré de culpabilité (Comm. sur les Rois, Ho 723).
Sans doute, pendant la première période et encore au temps de saint Grégoire (f 604) l’état de pénitent était le même pour tous ;.
mais il y avait au moins un élément qui
variait d’un péché à l’autre : c’était la durée de cet état. Cette durée pouvait s'étendre à la
vie entière; pour des fautes moins graves, “elle se réduisait à quelques mois ou même à | quelques semaines, au temps du Carême par exemple. Rene Et puis, comme nous l’avons vu plus haut,
scandale, dispensait de la pénrtence publique des pécheurs coupables de crimes très graves, mais cachés. Il leur imposäit alors l’obliga- _ tion de satisfaire à la justice de Dieu par une. pénitence privée et secrète. Il est vraisemblable que, aux pénitents de cette sorte, 1l prescrivait avec plus ou moins de détails la série des mortifications à accomplir en leur particulier. te Comme on le voit, la pénitence tarifée, avec sa rigoureuse proportionnalité, n'est pas sans avoir quelques racines dans l’antique pénitence publique et uniforme.
Mais la vraie source de la pénitence tarifée est à chercher dans les monastères.
Le moine coupable d’une faute contre la _ règle ou même d’une faute morale ayant un certain caractère de publicité, devait venir s’accuser devant tous les frères réunis en chapitre. C’est ce qu’on appelait faire sa coulpe. _ Le Supérieur imposait au délinquant une
il y avait des cas où Pévêque, pour éviterle
pénitence, ordinairement prévue par la règle et proportionnée à la gravité et au nombre
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des manquements. D’ordinaire cette pénitence |
était à subir immédiatement et en publie,
surtout quand elle consistait en un certain nombre de coups de verges. Ici, comme on le voit, la confession était publique, le châti-. ment public et rigoureusement tarifé.
Le coupable qui, ayant négligé de s’accuser lui-même, était dénoncé par d’autres, encourait une peine plus sévère.
Cette pratique de la coulpe remonte aux
origines même de la vie monastique. Saint
Pacôme (f 349), le premier initiateur de la
vie cénobitique ou en commun, avait rédigé,
à l’usage de ses religieux, une sorte de petit code pénal, dont saint Jérôme nous a trans-
mis une traduction latine 2. Nous lisons, par
exemple, à l’article 61 :
Le moine enclin à la colère recevra six avertisse: ments ; à la séptième récidive, on lui fera quitter
sa place et on le reléguera au dernier Tang, —\.
Article 63 : Ceux qui propageraient un mauvais
esprit dans la communauté seront, après trois
Préceptes et j de Migne, tome
ugements de saint Pacôme, Patrologie latine ï
hate, expulsés de l’enceinte du couvent et
battus de verges.
Ce système, inauguré dès que fut fondé le premier couvent (vers 320), alla toujours en se complétant et se perfectionnant. Il subsiste encore aujourd'hui, bien que sous des formes moins rudes. Maïs, au moyen âge, il
battait son plein : toutes les fautes des moines
étaient punies avec rigueur, d’après un tarif minutieusement réglé.
En voici quelques exemples. Dans la Règle commentée de saint Benoît, nous lisons :
Si un moine est convaincu de vol, il recevra
_trente-neuf coups de fouet. — Celui qui s’entretiendra seul à seul avec une femme sera puni ou d’un
jeûne de deux jours au pain et à l’eau, ou de deux cents coups de fouet (chap. IV, 164). ”
Dans la Règle de saint Fructuosus, äl est dit :
Celui qui sera surpris à causer seul à seul avec une
- femme, recevra cent coups de fouet ; à la seconde * récidive, il sera flagellé de nouveau, puis jeté en
prison ; s’il ne veut pas se soumettre à ces pémtences, il sera expulsé du monastère.
LM PR ENL T NES OES N ET FRE, Pr: ce; AS
_ Le moine fervent, tombé dans quelque | faute, n’attendait pas d’être dénoncé, mais venait s’accuser lui-même au chapitre.
Quand des religieux, au commencement du moyen âge, se firent missionnaires, quand cértains monastères devinrent des centres
d’évangélisation, quand les Églises de pays
entiers furent gouvernées par des moines,
ceux-ci imposèrent tout naturellement à leurs ouailles la discipline pénitentielle qu’ils
pratiquaient eux-mêmes. C’est ainsi que la
pénitence tarifée, jusqu’alors renfermée dans lenceinte des couvents, en sortit pour s’ap-
_pliquer aux laïques et se séculariser.
IE —— Le WEnrGeLp.
Il se trouva justement que les peuples sur
lesquels s’exerça l’apostolat des moines étaient parfaitement préparés à comprendre et à admettre cette discipline. Chez les Germains, _ qui envahirent l'empire romain à partir du _v® siècle, régnait, depuis un temps immémo- _rial, une coutume très particulière, appelée le wehrgeld : à peu près tous les délits pou-
väient être compensés par le paiement d’une somme d'argent; pour Île meurtre d’un
la dignité de la personne offensée, blessée ou tuée ; par exemple, le meurtre d’un Franc coûtait plus cher que celui d’un Gallo-romain, le meurtre d’un homme libre plus que
coutume et appliquées par l'autorité judi-
contenaient des tarifs de composition.
familiers avec l’idée qu’à chaque faute grave correspondait une réparation ou compensation précise et prévue. Ïls n’eurent donc aucune peine à transporter cette conception du domaime eivil dans le domaine spirituel et ecclésiastique.
Du reste, l'ancienne. forme de la pénitence n'était guère faite pour eux. L’exclusion des exercices religieux et la privation de la com- . mumion eucharistique eussent laissé ces rudes _ barbares à peu près indifférents. Quant à leur demander, comme c'était le cas dans l’ancienne discipline pénitentielle, de se priver
homme, tant ; pour coups et blessures, tant.
Naturellement, cette somme variait suivant
_ciaire. La Loi Salique et la Loi des Ripuaires
Dès avant leur conversion au Christiamisme, les peuples germaniques étaient donc
celui d’un esclave. D'ailleurs ces compensations n'étaient pas laissées à l'arbitraire des _ parties : elles étaient prévues par la loi ou la
de l’usage du mariage, de se démettre des fonctions publiques et surtout de renoncer au métier des armes, il n’y fallait pas songer. Au contraire, richete aus laure grave par un nombre ro de jours de jeûne, ou, encore mieux, par le paiement d’une somme d'argent, c'était pour eux une chose toute naturelle. La pénitence tarifée trouvait donc ici un terrain merveilleusement préparé.
[IL — Les ILEes BRITANNIQUES, PATRIE DE LA PÉNITENCE TARIFÉE.
Si maintenant nous interrogeons l’histoire, elle nous apprend que, de fait, c’est chez les peuples barbares, et chez les peuples barbares évangélisés par des moines, que la pénitence tarifée a pris naissance. Sa première patrie est l'Irlande et la Grande-Bretagne ; c'est de là qu’elle s’est répandue, d’abord dans les pays francs et germaniques, puis, beaucoup plus tard, en Italie et en Espagne.
Vers le milieu du vre siècle, l'Irlande avait reçu une évangélisation An Ce d’un caractère nettement monacal. Les a Finnian, Brendan, Colomban l’Ancien, Comgall avaient couvert T'ile entière d’un réseau de monas- |
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tères. C’est d'Irlande que sortit saint Colom- ‘ban (f 615), fondateur des célèbres monastères de Luxeuil en France et de Bobbio en
Italie. Saint Augustin de Cantorbéry (f 605) était moine et prévôt du couvent du Coelius, à Rome, quand saint Grégoire le Grand l’envoya, en 597, évangéliser les Anglo-Saxons.
Saint Boniface, apôtre de l'Allemagne, mort martyr en 7b5, était lui-même un moine anglo-saxon. À peine installé en Allemagne, l’un de ses premiers soins fut de fonder un
. monastère à Ohrdruf en Thuringe (vers 724).
C’est dans ces Églises, directement soumises aux influences monacales, en Irlande et en Grande-Bretagne, qu'apparaissent les premiers tarifs pénitentiels. Le plus ancien grand Pénitentiel connu est celui de Théodore, archevêque de Cantorbéry (f 690). Sans doute cet ouvrage ne date que de la fin du vrre siècle; mais 1l faut remarquer qu’il est une compilation, faite à l’aide de Pénitentiels plus anciens, dont quelques-uns remontaient Jusqu'aux origines mêmes de l’église monacale irlandaise.
Nous voyons les Pénitentiels éclore, pour ainsi dire, sous les pas des moines missionnaires qui, comme saint Colomban, saint
Be
Boniface et leurs disciples, quittent les Iles Britanniques pour évangéliser les pays francs et germaniques. On en trouvé un peu partout . en Allemagne et en France. L’un des plus :
— célèbres est celui de Burchard, évêque de . Worms (vers 1015). Au contraire, les pays | latins ét surtout l'Espagne ne nous en ont laissé qu’un petit nombre.
no L'ancienne pénitence publique et uni- .
forme tombait partout en désuétude. Dans … Jes Îles Britanniques, elle ne semble pas avoir Jamais existé. En tout cas, elle y était inconnue au temps de Théodore de Cantorbéry, qui nous déclare nettement :
Dans cette province (la Grande-Bretagne) il n°y à ï pas de pénitence publique (Pénitentiel, chap. XIV).
: _ Dans tous les pays, même latins, elle fut _ ” finalement remplacée par la pénitence tarifée. . Comme bién l’on pense, cette révolution ne se fit pas en un jour : commencée au vie siècle, elle ne fut parachevée qu’au xre, Dans beau- À coup d’Églises, les deux formes de pénitence _ Coexistèrent pendant longtemps, et c’est cette confusion dans les pratiques qui explique la confusion des témoignages relatifs à la pénis tence pour cette période. j
CHAPITRE I
CONSÉQUENCES DE LA PÉNITENCE | Ni TARIFÉE ot
Comme nous l'avons vu, un pécheur, même pendant la première période, ne pou vait être admis à la pénitence publique et canonique sans un aveu plus ou moins expli:
_ cite de sa faute. Avec la pénitence tarifée, : cet aveu devenait bien plus nécessaire encore; il devait être aussi plus précis et plus détaillé . Maintenant :il fallait déclarer chaque péché grave en particulier, avec le nombre de fois qu’il avait été commis et les circonstances qui étaient de nature à l'aggraver ou à l’atténuer, _ Sans quoi le prêtre n’eût pu SRPAGUE les :,»
tarifs.
Autrefois, quand la pénitence et. un état, entraînant une déchéance totale ou partelle pour la vie entière, sa sévérité même en
restreignait le champ d’action. Dans nombre
de communautés, trois crimes seulement tombaient sous le coup de la pénitence publique : l’adultère, l’apostasie et l’homicide, avec leurs principales ramifications.
Aussi la plupart des chrétiens passaient-ils toute leur vie sans avoir jamais besoin de recourir à la pénitence publique et, par suite, sans se confesser à leurs pasteurs. Dans plusieurs de ses sermons, saint Augustin exprime l’espoir qu'aucun de ses auditeurs n'aura jamais à descendre au rang humilié des pénitents.
Mais maintenant que la pénitence n’entraîne plus n1 exclusion ni déchéance, et que la peine est exactement proportionnée à la faute, il n’y a aucune raison de n’y pas soumettre les péchés moins graves. Aussi voyons-
- nous les Pénitentiels enregistrer des fautes
de plus en plus légères et de plus en plus nom-
breuses, avec la sanction applicable à cha-
cune d’elles : le Pénitentiel de Burchard, au
commencement du x1® siècle, énumère environ deux cents péchés, qui ne sont pas tous très graves, par exemple le fait d’enivrer quel-
qu'un sans méchanceté. Donner un coup au, prochain sans le blesser était considéré par
VE ri DR
a do CONSÉQUENCES | UE l’austère Tertullien lui-même comme une de _ ces fautes vénielles qu’une simple prière efface. Ce péché est pourtant catalogué dans le Pénitentiel de Théodore avec la sanction . de trois jours de jeûne. À péché léger, sanction légère. Alors, pourquoi ne pas recourir à une pénitence si exactement dosée aussi bien pour les fautes légères que pour les plus graves ? La confession nécessitée par l’appli- + cation des tarifs embrassa ainsi un nombre . toujours plus grand de péchés, et finit par les” … englober tous.
IL. — RôLEe cRANDISsANT Du PRÊTRE
_ Toutes ces circonstances développèrent considérablement le rôle, du prêtre. Autrefois, quand quelques crimes très graves et . relativement rares ressortissaient seuls à la pénitence publique, les fidèles n'avaient _ presque jamais à recourir au prêtre dans ses . fonctions de pénitencier. Mais maintenant que . la plupart des fautes, même légères, étaient . frappées d’une peine spéciale, le recours » au prêtre devenait beaucoup plus fréquent » et aussi plus nécessaire : car le prêtre seul
130 LA PÉNITENCE TARIFÉE était en état d'appliquer judicieusement les tarifs. À | _ Les livres, au moyen âge, étaient presque | - un objet de luxe : tout le monde ne possédait | pas des Pénitentiels. D'ailleurs, généralement | ‘rédigés en latin, ils n'étaient pas accessibles | au commun des fidèles. Et puis, si on était | hors d’état d'accomplir les pénitences pré- | vues au tarif, si on avait besoin de rachats, et ce devait être le cas le plus fréquent, com- ! ment se reconnaître dans les détails minutieux et les calculs compliqués des Pénitentiels ? Le prêtre seul pouvait tirer le pénitent d’embarras et lui faire l'addition exacte des. de acione requises.
Du reste, l’estimation de la peine n’était.
nulle part laissée au bon plaisir du coupable : dans les monastères, c'était le Supérieur qui imposait les pénitences ; dans les tribunaux civils, c'était le magistrat qui fixait le. wehrgeld ou compensation à payer. Le recours, aux supérieurs ecclésiastiques dans les affaires. de la conscience semblait donc aux fidèles tout aussi naturel que le recours au juge civil. dans les litiges d’ordre temporel. | | Autrefois, quand la pénitence était publique, À solennelle ‘ét relativement rare, le rôle de.
An au an dt
péritencier était réservé à l’évêque. Tout.
‘au plus dans certaines grandes villes, comme Constantinople, l’évêque s’était-il déchargé / de cette fonction devenue trop lourde et Pavait-il confiée à un prêtre sage et discret, . appelé le prêtre pénitencier. Mais, avec. la. multiplication des confessions introduite par la nouvelle discipline, les évêques, débordés, _ furent forcés de déléguer leurs pouvoirs péni- nee tentiels aux pasteurs locaux. Ce fut mainte- Lib nant à son propre prêtre, c’est-à-dire à son _curé, que le fidèle dut se confesser ; et c’est _ ainsi que le prêtre entra de plus én plus ee _ intimement dans la vie extérieure et inté- ‘rieure de ses ouailles.
IIT. — DiFréRENCES ENTRE LA PÉNITENCE TARIFÉE ET LE SACREMENT ACTUEL. ,
… Qu'on le remarque bien, cette pénitence 4
: Mtanifée, avec la confession. détaillée qu’elle
_nécessitait, n’était pas encore le sacrement de
| pénitence d’aujourd’huï. 4
Ce qui valait au pécheur le pardon de sa
faute, ce n’était ni la confession ni l absolution; c'était la satisfaction. Quiconque, avec ès dispositions intérieures convenables, expiait
He
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son péché d'après le tarif du Pénitentel, pouvait compter sur le pardon de Et à
Ainsi, à l’époque de Théodore et dans son
diocèse de Cantorbéry, l’homme qui avait commis la fornication avec une vierge était
en règle avec la justice divine quand il avait jeûné pendant un an au pain et à l’eau.
De même que, dans la première période,
la confession n’avait été, pour le pécheur, …
qu'un moyen d'obtenir son admission dans l’ordre des pénitents, de même elle n’était
maintenant qu’un moyen d'arriver à une estimation exacte des satisfactions qui assuraient
le pardon divin. « Le prêtre qui entend la confession ne
remet pas les péchés, mais il indique et dose
les remèdes qui procureront ce bienfait. Il se présente comme un médecin disposant d’une
pharmacie abondamment pourvue ; il n’en-
tend pas être magicien » (Lagarde).
Quant à l’absolution, elle avait servi, sous l’ancienne discipline, à réintégrer dans l Éched
le pécheur qui en avait été exclu. Mais, de-.
puis qu’il n’y avait plus d'exclusion, il 6 2
avait plus de réintégration ou réconcilia:
tion. C’est Théodore de Cantorbéry lui-même |
qui nous en avertit :
cette province (la Grande- Bretagne), in? M D. a pas de réconciliation, puisqu'il n’y a pas de pénitence publique (Pénitentiel, ch. XIV).
tarifée, n'avait donc plus sa raison d’être, puisque le pécheur n’attendait son pardon que de l’accomplissement des différentes satisfactions imposées. C’est Dieu qui pardonnait, non le prêtre. Dans les longues
fession, le prêtre n'intervenait que comme . intercesseur. Le Pénitentiel de Théodore est formel à cet égard. Voici les paroles qu'il prête au pénitent qui vient de se confesser :
- Dieu, et vous prie d’intercéder pour moi et mes péchés auprès de notre Seigneur et Créateur, afin
tous mes crimes (chap. XIIT).
À cette demande du pénitent, le prêtre répond par de longues prières, dans lesquelles nous trouvons en particulier ces mots : « Que Dieu te pardonne tous tes péchés passés, présents et futurs. » Puis le prêtre se prosterne à terre avec le pénitent et récite avec
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L’absolution, à l’époque de la pénitence.
prières qui précédaient et suivalent la con-
Je m'adresse aussi humblement à vous, prêtre de.
que je mérite d'obtenir sa grâce et son indulgence pour ces péchés que je viens de confesser et pour
SRE Re,
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lui le Miserere et plusieurs autres psaumes de pénitence, pour implorer la miséricorde de
) ss ° Fute e { . Dieu. Mais, dans aucun des Pémitentiels anciens, nous ne voyons le prêtre employer
une formule d’absolution proprement dite
et remettre directement les péchés. Sans _ doute, dans certains Pénitentiels, il absout ;
mais ce n’est pas des péchés qu'ils absout,
c’est des peines qu’il a imposées, au cours de
Léa
la confession, par application des tarifs en
. usage. Îl ne dit pas : « Je t’absous de tes
péchés », mais : « Je t’absous de tous les jugements par lesquels je t’ai lié, ia te‘ ab omnibus Judiciis quibus te ligavi. » Cette formule est entièrement conforme à Tes
de l'antique discipline ; mais elle n’en est pas
moins le point de départ d’une innovation
_extraordinairement importante : il sufira | de remplacer le mot jugements par le mot … péchés pour avoir la formule indicative de
Fous PROPOSE dite.
IV. — ÉrTar DE LA PÉNITENCE AU DÉBUT DU XII* SIÈCLE
Comme autrefois la pénitence publique, la pénitence tarifée tomba à son tour en déca-
| CONSÉQUENCES. su 135
en s’adoucissant. Les confesseurs avaient beau présenter aux pénitents l’addition des jours de jeûne à observer : les pénitents réclamaient de plus en plus des compensations ; et ces compensations se faisaient de plus en 14 plus douces. Finalement, ce que les pénitents | - vont demander aux confesseurs, ce n’est pas le compte des mortifications à accomplir, c’est plutôt l’exemption, au moins partielle, D de ces mortifications. La confession n’est plus uniquement, ni même principalement, un ministère de justice ; elle devient de plus en plus un ministère de miséricorde et de pardon. Le confesseur lie bien les pénitents _ des peines marquées dans le Pénitentiel, mais c’est pour les en délier aussitôt : « Je t’absous de tous les jugements dont je t’ai lié. »
Les confesseurs finissent par ne tenir aucun compte des tarifs pénitentiels, et les satisfactions à à accomplir sont de plus en plus laissées : à leur arbitraire. Ils pardonnent vraiment, puisqu ils dispensent de la plus grande partie des peines prescrites par le Pénitentiel. Sans _ doute, la prière que le confesseur prononce | sur le pénitent n ’est encore qu’une simple intercession, mais prêtres et fidèles s’accou-
dence. Très sévère au début, elle alla toujours
tument peu à peu à voir dans cette prière un gage assuré et une cause efficace du pardon divin.
Au commencement du xr° siècle, il y avait déjà six cents ans que la pénitence tarifée était sortie des couvents pour se répandre parmi les simples fidèles. À ce moment-là, nous trouvons solidement et universellement établies :
19 l’habitude de s’adresser au prêtre et de lui faire une confession détaillée des péchés graves et souvent même des péchés légers, pour obtenir de lui le compte des pénitences à accomplir et plus encore la dispense d’une grande partie de ces pénitences ;
29 des satisfactions toujours plus légères et . laissées de plus en plus au libre choix du confesseur ; “
3° une absolution qui n’est encore qu’une intercession, mais qui, si elle n’a pas la prétention de remettre le péché, remet au moins une partie des peines canoniques dues au péché. Bref, le pécheur se confesse, reçoit une pénitence et un semblant d’absolution.
Cette pratique, en apparence du moins, se.
rapproche déjà beaucoup de celle d’aujourd’hui, Mais elle repose sur une théorie vague,
on. qui vont de rer. éorie Doi et faire de la péniten des sept. sacrements institués pre HR re
Ï. —— INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE SCOLASTIQUE SUR LA THÉOLOGIE
Pour bien comprendre l’évolution de la _pénitence au xrre et au xrrre siècle, il faut se rappeler l’esprit du temps et sa tournure - particulière. Ce qui domine dans les écoles qui vont grandissant en nombre et en im- _portance, dans les Universités de Bologne, de Paris, etc., ce n’est pas l’érudition historique, c’est la philosophie. Et cette philosophie n’était pas régie, comme celle d’aujourd’hui, par la méthode expérimentale et éictive. mais par la méthode déductive !.
Ce qui préoccupe avant tout les Scolastiques,
4. Voir F. Sartiaux, Foi et Science au Moyen Age (Christianisme, 13), Paris, 1925.
ce ne sont pas les faits d'expérience, mais les principes.
_De ces principes abstraits, ils tirent, avec une logique rigoureuse, implacable, toutes
_ les conclusions qui y sont renfermées, et cela
sans aucun souci de l’expérience ni de la critique. C’est le règne exclusif de la dialectique. Et cette philosophie, ils l’introduisent à haute dose dans la théologie. Jamais, même au temps des Pères grecs du 1v® et du ve siècle, la philosophie n'avait exercé une telle influence sur les doctrines religieuses. Imposant son esprit et ses méthodes à la théologie, la philosophie scolastique la fit, à son image, essentiellement rationnelle et aussi peu posi- | tive que possible. C’est dans cet esprit
qu’on élabora, en particulier, la malheureuse
théorie des sacrements, qui est un audacieux défi à l’histoire et qui, avec la question biblique, est aujourd’hui l’un des plus lourds boulets que la théologie catholique traîne à son pied.
4 IL — InvEeNTIoN Des sert SACREMENTS.
Jusqu'au xrre siècle, le sens du mot sacre: È ment (sacramentum) avait été vague et indé- …
THÉORIE DES NU
terminé, Dès Pons. ce mot, dans l'Église se
latine, avait désigné une chosé sainte. Mais on l appliquait à un grand nombre de choses saintes et à des cérémonies d'importance très diverse : ainsi la prédication était un sacramentum ; le lavement des pieds qui se
pratique encore le jeudi saint, les cérémonies de l'enterrement, la profession religieuse étaient autant de sacramenta ; à plus forte.
raison le baptême et surtout l’eucharistie, qui était le sacrément par excellence. Saint
_ Pierre Damien (f 1072) énumère quinze
sacrements et Hugues de Saint- Victor q Fe 7
un plus grand nombre encore.
Avec les Scolastiques, le terme de sacrement se restreint. à un petit nombre de cérémonies bien déterminées. On décrète qu'il y a sept sacrements, ni plus ni moins : le bap-
tême, la confirmation, la pénitence, l’eucha-
ristie, l’extrême-onction, l’ordre êt le mariage.
L'Église elle-même n’a pas le pouvoir d'en
retrancher ni d’en ajouter un seul: car ces sept sacrements sont d'institution divine, ils ont été établis directement et immédiate: ment par Jésus-Christ en personne. Chacun de ces sacrements est un signe extérieur et sensible, représentant la grâce intérieure et
144 LA CONFESSION SACRAMENTELLE ET —— —— invisible qu’il est destiné à conférer : ainsi, dans le baptême, l’eau, qui a la propriété naturelle de laver les corps, figure la grâce invisible qui lave et purifie l’âme en effaçant la tache du péché.
III. — La MATIÈRE ET LA FORME DES | SACREMENTS
Le signe sensible qui constitue tout sacrement est composé de deux éléments essentiels : la matière et la forme. Ce point à une telle importance pour l’histoire des sacrements en général et de la pénitence en particulier, qu’il vaut la peine de nous arrêter un instant.
Cette théorie de la matière et de la forme, les Scolastiques l’avaient empruntée aux anciens philosophes grecs, surtout à Aristote.
D’après elle, toutes les substances terrestres, pierres, métaux, plantes, animaux, sont composées de deux principes, l’un passif et déterminé, l’autre actif et déterminant. Le principe passif, c’est la matière ; le principe actif, c’est la forme. Dans un morceau de fer, par exemple, il faut distinguer la matière, passive,
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indifférente en soi et commune à tous les corps, et la forme propre du fer, c’est-à-dire ce principe qui fait que la matière ici présente - est du fer, et non pas du cuivre ou de l’étain. - Dans Phamme, le corps est la matière ; l’âme, qui anime et vivifie ce corps, est la .
Tant qu'on se bornait, comme l'avait fait Aristote, à appliquer la théorie de la matière. _et de la forme aux substances terrestres, il _ n'y avait aucun inconvénient. C'était une vue philosophique qui en valait une autre.
Mais le malheur fut que les Scolastiques, _ dépassant la pensée d’Aristote, étendirent _ cette théorie à des choses qui ne sont pas des _ substances et en particulier aux sacrements. Dans chaque sacrement, la cérémonie _ matérielle et sensible fut considérée comme la matière; les paroles prononcées par le ministre, parce qu'elles déterminent et précisent le sens de la cérémonie et en sont pour ainsi dire l’âme, constituèrent la forme.
Ainsi, dans le baptême, l’infusion de l’eau 4 fut la matière du sacrement ; les paroles : «Je » te baptise, au nom du Pire et du Fils et du Dont -Esprit », furent la forme.
Dans les sacrements où l’on fait usage d’une
ES
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substance matérielle, comme l’eau, le saint
chrême, le pain et le vin, la théorie de la.
matière et de la forme avait au moins un | semblant de justification. Mais, pour les | sacrements qui ne comportent |’ le d’au- |
cune substance, comme la pémitence et le mariage, on fut un peu embarrassé. On s’en
tira cependant. Dans la pénitence, il fut.
convenu que les péchés du pénitent seraient |
la matière éloignée du sacrement, et que les
actes du pénitent, contrition, confession, |
satisfaction, seraient la matière prochaine.
Quant à la forme, ce fut tout naturellement la _ sentence prononcée par le confesseur : « Je.
T’absous de tes péchés. »
Élaborée au xn1® et au xin® siècle, cette théorie de la matière et de la forme, appliquée
nelle d’une bulle d'Eugène IV (+ 1447) :
aux sacrements, reçut sa consécration solen-
Tous ces sacrements sont constitués par troisl. ‘éléments, à savoir par des objets comme matière, par. des paroles comme forme, et par la personne du
ministre conférant le sacrement avec l'intention de. |
_ faire ce que fait l'Église.
Néanmoins certains théologiens, notamment saint Thomas d'Aquin, sentaient bient
théorie de la matière et de la forme appliquée
trois actes du pénitent, ils les appelèrent
_ seulement la quasi maieria, la matière pour
ainsi dire du sacrement. Mais aux xn*, xIr1e, et x1v® siècles, on n° éprouva généralement pas ces scrupules et on tira intrépidement
pénitence.
Es
ce qu'avait d'impropre et de factice cette +
au sacrement de pénitence. Aussi les Pères du _ Concile de Trente ; jugèrent-ils prudent d’atténuer quelque peu la rigueur des termes : les
de cette théorie toutes les conséquences qu'on croyait y découvrir. Or ces conséquences, comme on va le voir, sont d’une portée incalculable, surtout en ce qui concerne la
FT
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CHAPITRE II APPLICATIONS À LA PÉNITENCE
La matière et la forme étant l’essence même de tout sacrement et Jésus-Christ étant l’unique instituteur des sept sacrements,
_1l s’ensuit rigoureusement que cette matière
et cette forme ont été choisies et déterminées, une fois pour toutes, par Jésus-Christ luimême. C’est Jésus-Christ qui a voulu que l’eau fût la matière du baptême, le pain et le
_ vin celle de l’eucharistie et les trois actes du
pénitent, contrition, confession, satisfaction,
la matière prochaine du sacrement de péni- :
tence. À cela, l’Église elle-même ne peut rien
changer. Pour la confession en particulier,
c'est par la volonté expresse de Jésus-Christ qu’elle est l’un des trois éléments constituant la matière prochaine de la pénitence et, par
conséquent, qu’elle est partie essentielle et …
LA VE
intégrante de ce sacrement. La-confession est
donc absolument nécessaire, rigoureusement obligatoire pour tout Déhous, et cela par le seul fait de la volonté divine, indépendamment de toute prescription de l Église.
Si la confession est nécessaire aujourd’hui, _ elle l’a toujours été. Car elle est indissoluble-
ment liée au sacrement de pénitence, elle en
est la condition sine qua non, sans elle il n’y a pas de sacrement de pémitence. Or la pénitence est, après le baptême, le plus indispensable des sacrements, et il. n’est pas admis- _sible que F Église ait été un seul instant privée d’un si précieux instrument de salut. Quand même donc la confession n'aurait laissé aucune trace dans l’histoire des premiers siècles, il n’en serait pas moins certain qu'elle a toujours existé, puisque le sacrement de pénitence remonte à Jésus-Christ et que la
confession est partie intégrante de ce sacre-
ment.
Ainsi raisonnaient les Scolastiques, en
partant, comme on le voit, de principes purement abstraits. Aristote, assurément, n'avait pas prévu que Sa théorie de la matière et de la forme servirait un jour à prouver la nécessité de la confession.
Si l’on s'était contenté de dire : « Voici
comment les choses devront désormais se
passer : désormais tout pécheur, pour obtenir le, pardon de ses fautes, sera tenu de se
confesser, » il n’y aurait, au point de vue 2 3
historique, aucune objection à faire. Mais
ce qui est grave, c’est qu’on voulut imposer
au passé ce qu'on regardait comme nécessaire dans le présent et projeter dans les six
premmers siècles la théorie et la pratique du
XIIC,
IT. — L’assozurioN oPÈRE MAGIQUEMENT.
On procéda de même pour l’absolution.
Pendant la première période, celle de la péni-
tence publique, l’absolution, ou ce qu’on peut
appeler ainsi, n’avait été que la réintégration
_ du pénitent dans le sein de la communauté ;
son action ne dépassait pas le for extérieur.
Pendant la période de la pénitence tarifée, _ labsolution consistait en une prière assez _ longue par laquelle le prêtre demandait à.
Dieu de vouloir bien pardonner au pénitent.
Jamais encore le prêtre n'avait émis la pré
tention de remettre lui-même le péché. Mais
déjà, dans certaines Églises, onavait intercalé,
cites mt
au milieu des prières du prêtre, une formule
indicative : « Je Pabsous », en ayant soin
toutefois d'ajouter aussitôt : « de tous les jugements (de toutes les peines) dont je t’ai
lié. » Prenant cette formule, on substitua,
le mot péchés au mot liens et on obtint ainsi la formule actuelle : « Je t’absous de tes péchés. » Quant à la tournure indicative ou
déclarative : « Je t’absous », elle s’accordait
mieux avec la doctrine nouvelle, d’après
laquelle tout sacrement agit ex opere operato, c’est-à-dire par lui-même, magiquement pour ainsi dire. Cette formule indicative fut encadrée, comme elle l’est encore aujourd’hut, entre d’anciennes formules de prière à Dieu,
mais il fut entendu que la formule indicative
seule était la forme du sacrement de pénitence, par conséquent la seule nécessaire.
Le concile de Trente, au xvi® siècle, ratifia
cet enseignement et le rendit définitif :
Le saint concile enseigne en outre que la forme du
sacrement de pénitence, de laquelle principalement
dépend son efficacité, consiste dans ces paroles du ministre : « Je t’absous de tes péchés ». À ces paroles,
c’est une louable coutume autorisée par la sainte
Église d'ajouter certaines prières, mais ces prières n’appartiennent pas à l'essence de la forme elle-
même et ne sont pas nécessaires à l’administration du sacrement (Session XIV, De la pénitence, ch. 3).
La forme étant, avec la matière, ce qui constitue tout sacrement, il s’ensuit qu’elle a été choisie et déterminée, aussi bien que la matière, par Jésus-Christ lui-même. L’absolution, qui est la forme du sacrement de pénitence, a donc toujours été en usage dans l'Église. Sans doute, nous n’en retrouvons aucune trace dans les œuvres des anciens Pères, mais ce fait historique n’a aucune importance. Les principes avant tout ! D’une part, le sacrement de pénitence remonte, sans interruption possible, à Jésus-Christ ; d’autre part, sans la confession et l’absolution, il n'y a pas de sacrement de pénitence. Donc la confession et l’absolution ont toujours existé.
Seulement, à propos de la tournure indicative ou déprécative de l’'absolution, les théologiens furent dans un cruel embarras.
Presque toutes les Églises orientales, même catholiques, employaient et emploient encore aujourd’hui des formules déprécatives ; ! tout récemment encore, l'Église latine ellemême n’en connaissait pas d'autre. C'était
LA
là un fait brutal, indéniable. Allait-on déclarer nulles et sans valeur toutes les absolutions jusqu'alors données dans l’Église, sous prétexte qu’elles n'avaient pas été formulées indicativement ? Autant dire que le sacrement de pénitence avait jusqu'alors manqué dans l’Église. j
Les théologiens reculèrent devant une conséquence aussi monstrueuse. On fit une cote mal taillée : il fut entendu que la forme indicative serait seule valide désormais dans l'Église latine, mais que la forme déprécative continuerait d’être valide dans les Églises orientales, comme elle l’avait été jadis dans l’Église latine elle-même. Quelques théologiens eurent même la naïveté d’enseigner que Jésus-Christ avait institué deux formes pour le sacrement de pénitence, l’une à l’usage des Grecs et l’autre à l’usage des Latins, et qu’ainsi chacune d’elle était valide dans l’Église à laquelle elle avait été destinée.
III. — Exrze EST DONNÉE PAR LE PRÊTRE
En même temps que la matière et la forme, Jésus-Christ a fixé, d'avance et pour toujours,
. le ministre de chaque sacrement : le premier venu pour le baptême, l’évêque seul pour l’ordre, le prêtre pour l’eucharistie et la pénitence. Par conséquent, la formule d’absolution, pour avoir son efficacité sacramentelle, doit être prononcée par un prêtre. Sans doute, ‘la confession des péchés est une pratique si excellente en elle-même que, à défaut de prêtre, on peut la faire à un diacre, voire même à un laïque. Mais ce n’est là qu’une manifestation de bonne volonté, ce n’est pas une confession sacramentelle, puisque ni le diacre ni le laïque n’ont le droit de donner l’absolution.
Ainsi donc, pour la pénitence comme pour _les six autres sacrements, la matière, la forme, la qualité du ministre, choisies et détecnniee par Jésus-Christ en personne, ont traversé les âges sans changement essentiel. Du temps des
UE ‘He tout conrme aujourd’ hui, on se con-
… fessait, on se confessait à un prêtre, et cela pour recevoir de lui l’absolution. Ainsi le veulent, en dépit de l’histoire, les nouveaux _ principes philosophico- théologiques.
IV. — La coNTRITION DIMINUÉE
Conséquence étrange, et pourtant logique !
Ce même caractère sacramentel, qui avait
donné à la confession et à labo importance extraordinaire, diminua celle de
la contrition et réduisit presque à rien le rôle
de la satisfaction. Tant que le pardon du
péché était réservé à Dieu, c’est-à-dire dépendait, en dernier ressort, des dispositions inté-
rieures et des satisfactions extérieures du pénitent, la contrition ne pouvait jamais être
trop intense, ni la satisfaction trop éclatante. Dans lincertitude où l’on restait du pardon divin, on ne croyait jamais trop faire pour le
mériter. Mais maintenant que la pénitence, comme les autres sacrements, agit ex opere operato, par elle-même, magiquement pour ainsi dire, on se sent plus rassuré.
Sans doute, il faut toujours le regret du
péché ; la contrition est même élevée au rang de matière prochaine du sacrement de péni-
tence, avec la confession et la satisfaction ;
mais c’est justement cet honneur nouveau qui cause sa perte. On se met à épiloguer dans les écoles sur le Degré de contrition
nécessaire et suffisant pour la validité du sacrement de pénitence. On distingue la contrition parfaite, regret désintéressé du péché, et la contrition cmparfaite, fondée sur des motifs surnaturels sans doute, mais intéressés, comme la crainte de l’enfer. Il fut entendu que la contrition parfaite efface directement et immédiatement le péché.
Quant à la contrition imparfaite, elle en. est incapable par elle-même ; mais, ce qu’elle ne peut faire seule, elle le fait si elle est jointe à lPabsolution.
C’est ici qu'éclate le caractère sacramentel.
et magique de l’absolution. Voici deux Pé-
cheurs qui ont commis exactement le même péché mortel ; tous deux viennent à mourir dans les mêmes sentiments de contrition tmparfaite. Mais l’un d’eux n’a aucun prêtre à sa disposition et meurt sans absolution ; le
hasard veut que l’autre trouve un prêtre. au -
dernier moment et reçoive de lui l’absolution. Le premier est condamné au feu éternel de
l'enfer, l’autre va au ciel ; le premier est un
_ réprouvé, le second un du, et cela malgré des
s. dispositions intérieures absolument pareilles,
uniquement parce que le hasard a refusé un
prêtre au premier et l’a procuré au second.
Si la puissance de l’absolution est telle qu’elle suffit à rendre efficace une contrition par elle-même ineflicace, à quoi bon se gêner ! On peut, sans tant de prétentions, se contenter de la contrition ëmparfaite, qui est à la portée de tout lé monde. On espère toujours avoir un prêtre, à ses derniers moments, pour recevoir de lui labsolution. Et, en attendant, toutes les confessions que le pécheur fera avec une contrition simplement imparfaite lui vaudront le pardon divin, ‘puisque l’absolution sera là pour donner à cette contrition une efficacité qu’elle n’aurait _ pas à elle seule.
V. -— LA SATISFACTION RÉDUITE
Quant à la satisfaction, elle avait été presque tout sous le régime de la pénitence publique et sous celui de la pénitence tarifée. Du temps de la pénitence publique, l’absolution, c’est-à-dire la réintégration dans la communauté, n’était accordée qu'après achèvement complet de la satisfaction. Au temps de la pénitence tarifée, c’était l’accomplissement des mortifications imposées qui valait au pécheur son pardon. Les tarifs péniten-
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tiels n'avaient pas d’autre but que d’assurer
_ l'efficacité de la pénitence par l’exacte pro-
portion entre la faute et la sanction.
… Maintenant, sous le régime de la pénitence sacramentelle, la satisfaction acquiert une
importance théorique qui l’annihile presque entièrement dans la pratique.
Autrefois, en effet, la satisfaction n’avait qu'une valeur morale, incertaine. Quelque austère que fût l’expiation, on n’était jamais
sûr qu'elle suffît à apaiser la justice de Dieu.
. Aujourd'hui, ce n’est plus une simple espérance que donne le sacrement, c’est la certitude du pardon. Précisément parce qu’elle est _ sacramentelle, la satisfaction imposée par le. { _ confesseur a une valeur particulière. N’est-
à elle pas, en effet, avec la contrition et la k confession, la matière prochaine du sacrement | de pénitence ? Alors à quoi bon rebuter les pécheurs par des pénitences trop longues et
_ trop dures, puisque la plus légère pénitence, | du moment qu’elle est sacramentelle, suffit ? :
é Et encore le prêtre n’attend même plus, _ pour donner l’absolution, que le pécheur ait accompli sa pénitence ; il se contente de l’intention. | En pratique, l'honneur de faire partie
intégrante d’un sacrement a été plus fatal encore à la satisfaction qu’à la contrition.
Si nous voulons nous rendre compte de la
décadence progressive de la satisfaction,
nous n’avons qu'à considérer le cas d’un
chrétien coupable d’adulière. Avant Calliste, il était, au moins dans certains pays,
exclu de l Hole pour toujours et condamné
à une pénitence sans espoir de pardon en ce monde. Plus tard, il put entrevoir sa réintégration future, mais seulement après de
longues années d’humiliations et de larmes.
Au temps de Théodore de. Cantorbéry (vire siècle), il était encore soumis à un jeûne
de trois ans au pain et à l’eau. Aujourd’hui, c’est tout au plus si sa pénitence comportera la récitation d’un chapelet ; souvent le con-
fesseur se contente de moins, de la récitation
de cinq Pater et Ave par exemple. O Tertullien, Cyprien, Augustin, qu'auriez-vous
dit devant cette Re de la satisfaction ?
VI. —— NouvELLE INTERPRÉTATION DES TEXTES ÉVANGÉLIQUES
Pour étayer leur théorie des sacrements, les
Scolastiques scrutèrent l’Écriture sainte, et,
avec un peu de bonne volonté, finirent par y trouver tous les textes nécessaires. Pour certains sacrements, ce fut difficile ; relativement facile, au contraire, pour la pénitence. Les théologiens s’appuyèrent principalement sur les deux fameux passages de l’évangile :
« Je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; ce que tu auras lié sur la terre sera lié dans les cieux, ce que tu auras délié sur la terre sera délié dans les cieux » (MaTrureu, XVI, 19; cf. XVIII, 18). — « Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, retenus à ceux à qui vous les retiendrez » (JEAN, XX, 22-23).
Dans la première partie de cette étude, à propos de l’absolution, nous ayons sommairement indiqué les. interprétations que les Pères ont données de ces passages. D’après les uns, ces textes se rapportent au baptême.
Selon d’autres, Jésus-Christ a bien réelle-
ment conféré à Pierre et aux Apôtres le pou-
voir de remettre les péchés commis après le
baptême, mais seulement en leur qualité de Spurituels ; ce pouvoir leur était rigoureusement personnel, il n’était pas transmissible à leurs successeurs dans le gouvernement de l’Église, c’est-à-dire aux évêques ; tout au
plus, après les Apôtres, pouvait-il être exercé . par les Inspirés, prophètes ou martyrs, détenteurs, comme les Apôtres, de l'Esprit divin.
Quand enfin les évêques se furent réservé le monopole de l'Esprit Saint, il fut tout d’abord entendu que c'était cet Esprit, c’està-dire Dieu, qui, par leur intermédiaire, remettait les péchés. Et cette rémission des péchés, en tant qu’elle était accordée par l'Église, ne signifiait pas autre chose que la rémission des sanctions canoniques dues au péché. Au x£ et au x1° siècles encore, quand le prêtre commença à dire : « Je t’absous », 11 prit soin d'ajouter : « de tous les jugements dont je t’ai hé. » C’est Jésus-Christ seul qui pouvait rendre la vie à Lazare ; le rôle des. Apôtres se bornait à délivrer le ressuscité … ses liens extérieurs.
Mais ces textes, les nouveaux théologiens les rapportèrent, sinon exclusivement, du moins principalement, à la pénitence. Le pouvoir des clefs, le pouvoir de lier et de délier, ce fut surtout le pouvoir de remettre ou de retenir les péchés commis après le baptême. Cette exégèse nouvelle fut sanctionnée par le Concile de Trente, qui en fit même un dogme de la foi catholique :
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| veur :
. Si quelqu’un dit que les paroles du Seigneur Sau- , Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis, etc., ne doivent pas être entendues dans le
Sens du pouvoir de remettre et de retenir les péchés
dans le sacrement de pénitence..., qu'il soit ana-
_ thème (Session XIV, can. 2, 3).
Et ce pouvoir ne s’arrête pas au for exté-
rieur ; il n’est pas limité à l'imposition et à la levée des peines canoniques ; il atteint directement l’âme elle-même. L’absolution du prêtre remet le péché au for intérieur ;
elle est, comme disent les théologiens, eficax ipsius remissionis peccatorum, c’est-à-dire
_ cause efficace de la rémission des péchés.
Et la preuve, c’est que, sans elle, le pé-
cheur qui n’a qu'une contrition imparfaite, et c’est assurément le plus grand nombre,
ne pourrait obtenir le pardon de ses péchés
mortels. S'il ne se trouve pas un prêtre juste _ à point pour lui donner l’absolution, Dieu _ restera inactif, il ne pardonnera pas et laissera _ le malheureux tomber en enfer. Ne dirait-on _ pas que Dieu s’est dépouillé, au profit du
prêtre, du droit de pardonner ? Peut-on imaginer une théorie plus contraire à celle
des anciens Pères, qui tous avaient réservé
à Dieu la vivification et la résurrection de ‘âme ? :
Naturellement, les théologiens ne se sont pas résignés à constater que l'interprétation des Pères était tout autre que la leur. Avec l’ingénieuse subtilité qui les caractérise, ils s'efforcent de faire croire à eux-mêmes et aux autres que les Pères ont toujours pensé comme eux. Sur ce point, ils s’abusent étrangement et dénaturent la réalité historique.
LE DÉCRET DU CONCILE DE LATRAN
Comme on l’a vu, les Scolastiques, tout d’abord, touchèrent peu à la pratique de la pénitence, telle qu’ils la trouvèrent établie au xrre siècle, mais ils en modifèrent totale-
ment l'esprit, en lui appliquant une théorie
générale des sacrements inconnue jusqu’alors. Cette théorie réagit à son tour sur la
pratique, en rendant la confession plus méti-
culeuse et plus fréquente. Le Concile de Trente, au xvi® siècle, sanctionna la doctrine pénitentielle des Scolastiques et la rendit définitive et désormais immuable.
On a quelquefois attribué au quatrième
concile de Latran, tenu en 1215-1216, sous
le pontificat d’Innocent III, l'institution de la confession sacramentelle. Celle-ci a même
été appelée : l’instrument de torture du pape Innocent. Sans tomber en aucune manière
dans cette grossière erreur, Lea s’exagère
RE mn SE EURE RS
LE CONCILE DE LATRAN
cependant la portée du décret de Latran, qu’il ne craint pas de proclamer « l’acte sisi le plus important peut-être de l’histoire de l'Église » (LæA, L'p. 230).
Voici ce décret :
Chaque fidèle de l’un et l’autre sexe, arrivé à ‘âge de discrétion, est tenu de confesser exactement, seul et en secret, au moins une fois l'an, tous ses péchés à son propre prêtre et de faire aussi bien que possible la pénitence imposée ; il doit aussi, au moins pendant le temps pascal, recevoir avec révérence le sacrement de l’eucharistie. Si quelqu'un désire, pour un motif sérieux,
se confesser à un prêtre étranger, 1l doit en deman-
der la permission à son propre prêtre et l'obtenir de lui ; sans cela, un autre ne peut n1 lui remettre ses péchés, ni les lui retenir (Canon XXI).
Ce décret n’institue pas la confession : il la suppose connue et établie. On ne peut même pas dire que c’est ce décret qui a rendu la confession obligatoire : elle l’était déjà, en vertu de la pratique générale et surtout des théories récentes de la Scolastique, au moins pour tout chrétien en état de péché mortel.
Mais, les pécheurs ne mettant aucun empressement à recourir à ce remède nécessaire,
les Pères de Latran tâchent d’obvier à cette négligence en rendant la confession obligatoire au moins une fois l’an. Nous n’avons donc pas ici une création, mais une simple réglementation. Seulement cette réglementation, en assurant la régularité et la périodicité de la confession, contribua énormément à la diffusion et à la généralisation de cette pratique.
Ce décret clôt l’histoire de la confession.
Depuis lors, on a bien apporté quelques modifications de détail dans la pratique de la pénitence, mais on n’a rien ajouté d’essentiel. Ce décret de Latran est le point d’arrivée, l'aboutissement final de la longue évolution de la pénitence.
CONCLUSION
pa confession, comme la pénitence : ellemême, a toujours existé dans l'Église, Mais elle n’a pris sa forme actuelle, c’est- à-dire n’est devenue sacramentelle, auriculaire, se-. _crète, qu'au cours des xr1£ et xrrre siècles. Pendant la première période, l’aveu PAR péché était nécessaire à quiconque demandait . _ d’être admis à la pénitence publique. On ne . pouvait évidemment pas entrer dans Fos _ des pénitents sans dire pourquoi. Mais, la | publique ne s'appliquant qu'à un.
très petit nombre de crimes Éraver et rela- à tivement rares, la confession elle-même était rare. La plupart des fidèles mouraient sans
… Pendant la deuxième période, la confession, nécessaire pour la juste application des tarifs _pénitentiels, devint à la fois plus fréquente, plus détaillée et plus étendue.
Mais, qu’on le remarque bien, sous le ré- Done de la pénitence tarifée comme sous celui
avoir jamais éprouvé le besoin de se confesser.
CONCLUSION
de la pénitence publique et uniforme, la confession n’était qu'un moyen de régler l’expiation du péché ou satisfaction ; c’est celle-ex qui était le but. |
* En devenant, à l’époque de la Scolastique, partie intégrante et matière prochaine du
sacrement de pénitence, la confession se
trouva être absolument nécessaire par elleelle-même et pour elle-même, indépendamment
_ de la satisfaction. C’est alors seulement qu’elle
devint sacramentelle. Malgré cette dignité nouvelle, la confession restait une pratique assez négligée. Aussi le quatrième concile de Latran, en 1215, se vit-1l contraint de la rendre obligatoire pour tous les fidèles, à intervalles réguliers, c’est-à-dire une fois l’an. C'était un minimum, et les bons chrétiens étaient invités à recourir beaucoup plus fréquemment à ce remède salutaire.
Comme on le voit, si l’aveu de la faute, dans
certains cas déterminés, est aussi ancien que
l'Église, la confession sacramentelle, telle qu'elle est conçue et pratiquée aujourd’hui, a été absolument inconnue à l’antiquité chré-
tienne et ne date que du moyen âge.
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